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DU CHEVALIER 

G R A N D I S S O N, 



LETTRE XXXIX. 

Mlfs BYRONj à mîfs SELBY . ’ 

"V* o u s favez , ma chère » combien d’alFaire9 
importantes dépendoient de la conduite & de la 

décifion du jeune chevalier. Milord L éroic 

enEcoflè* où il avoir marié deux de fes trois 
fceurs , pour éclaircir Ton bien , 8c dépendre 
moins , foit de la juftice , foir de la générofité 
de lîr Thomas Grandilïon. Mifs Charlotte étoit 
dans une dépendance abfolue de l’amitié de fort 
frère. La malheureufe Oldham avoir déjà reçu 
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de triftes preuves du changement de fa fortune J 
8c ne pouvoir douter que les deux fœurs , avec 
tant de fujet d’averfion , n’animafTent contr’elle 
un frète dont elle avoit contribué à diminuer la 
fortune par les profitions de leur père. Les deux 
intendans tremblotent à l’approche de leur nou- 
veau maître, dans le doute qu’il voulût ligner des 
comptes informes , auxquels le délire continuel 
de leur père ne lui avoit pas permis de mettre la 
dernière main. Mifs Orban , fa mère , & fes deux 
tantes, quoique trompées dans leurs principales 

( efpérances , avoient quelques précentions , qu’el- 
les étoienr embarraffces à faire valoir fans honre. 

Milord W oncle maternel de fir Charles 

n’ avoit a&uellement aucun intérêt à détncler 
avec le fils de fa fœur j mais n’ayant point de plus 
proche héritier , il ne pouvoir éviter des com- 
munications dont la crainte empoifonnoit déjà 
fes plaifïrs. Outre qu’il avoit mal vécu avec le 
père , & que cette ancienne difpofition s’éten- 
doit jufqu’au fils , il étoit gouverné depuis la 
mort de fa femme par une maîtrefle qui n’avoit 
ni la naiffance nil’efpnjt & l’éducation de madame 
Qldham ; 8c cette femme , qui ne devoir qu’à foa 
adrelTel’afcendant quelle avoit fur lui , n’enufoie 
pas pour lui faire fouhaiter le retour & l'affe^tioi* 
de fon neveu. Enfin le traité de mariage qui avoU 
fté commencé par fit Thqçnas demandoù 

* - T 
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quelque- cohfidération pour être renoué , du tout» 
â-fair rompu. Telle étoic la fituation des affaires 
de cette famille , lorfque fit Charles reçut Id 
Courier de fes fœurs. 

Il ne leur fit point de répdnfe ; mais pattaiiê 1 
anflî-tôr pour Calais , il fit le voyage avec ranC 
de diligence , qu’il entra dans Londres deux 
Jours après la tnort de fon père Ses Tueurs , qui' 
ne recevoient point de fes nouvelles , conclurent 
qu’il àrriveroir aufïi-rôt qu’une lettre , 8c l'amen* 
doient d’heure en heure. Jugez , ma chère * 
qu’elle devoit être leur agitation à l’approche 
d’un frère qu’elles n’avoient pas vu depuis huit 
ou neuf ans , de qui toute leur fortune dépen- 
doic , aux yeux duquel un pète les avoit repré* 
fentces coupables , & qui avoir été lui-même inva* 
tiabîement fidelle à tous fes devoitSj 

Au moment qu’il parut dans fa chaife de pofor* 
toutes les portes furent ouvertes. Il defcendir , 
il entra , & fes deux fceurs allèrent au-devant de 
ki. Son air noble que les circonftances fendoieriÉ 
plus grave & plus majeftueux , les frappa d’au* 
tant de Cefpeét que de tendreflè & d’admiration. 
-O mon frère! s’écria mifs Caroline , en s’avan- 
çant les bras ouverts. Mais, comme arrêtée par 
un mélange de crainte-, puis-je dire mon frère, 
ajouta-t-elle? & dans fon trouble elle parut prêta 
â s'évanouir, Il fe hâta de l’embraffer , pour la 
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foutenir entre fes bras. Mifs Charlotte , égale- 
ment frappée de l’émotion de fa fœur & de la 
ptéfence de fon frère , rentra promptement dans 
la chambre d’où elle vendit de fortir, & n’eut 
que la force de fe jeter dans un fauteuil. Sir 
Charles la fuivit en tenant les bras pattes autour 
de mifs Caroline , & la ralTurant par les plus ten- 
dres expreffîons. Ses regards emprefles en s’avan- 
çant vers Charlotte , fa main qu’il lui tendit 
pour l’inviter à la confiance , eurent bientôt le 
pouvoir de la fortifier. Elle fe leva , elle jeta les 
deux bras autour de fon cou \ & lui , preflanc fes 
deux fœurs contre fon fein , recevez, leur dit-il , 
votce frère , votre ami j repofez-vous fur fa plus 
tendre 8c fa plus confiante affection. 

Elles m’ont dit que ce langage 6c le ton dont 
il fut prononcé , avoient eu l’effet d’un baume 
pour calmer leur agitation. Lorfque chacun fe 
fut aflis, fit Charles qui s’étoit placé vis-à-vis 
d’elles , les regarda plufieurs fois , l’une après 
l’autre , comme s’il n’eût pu fe raflafier du plaifir 
de les voir. Enfuite les prenant toutes deux par 
une main , que de charmes! leur dit-il. Avec 
quelle admiration je regarde mes fœurs ! il faut 
que les qualités de l’ame répondent à cette figure. 
Quel plaifir , quel orgueil je vais prendre dans 
mes deux fœurs ! 

Chère Charlotte , dit alors mifs Caroline , e» 
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prenant l’autre main de fa fœur , ne trouvez- 
vous pas dans les traits de mon frère , tout ce 
qu’on nous a dit de fa bonté? de quoi me fuis- je 
effrayée? d’avoué, répondit Charlotte, que le 
cœur m’a manqué auffi. Je ne puis dire pour- 
quoi. Mais nous avons tremblé Oui , mon* 

fleur, nous avons tremblé...,. O mon frère f 
nous n’avons jamais eu deffein de manquer au 
devoir. Elles verfoient toutes deux un torrent 
de larmes. 

Aimez votre frère, leur dit il; aimez- moi 
toutes deux, comme je ferai mes efforts pour 
mériter votre affeétion. Le# filles de ma mère 
ne peuvent s’être écartées du devoir. Des mé- 
prifes apparemment , de fâcheux mal-entendus , 
checun de nous n’a-t-il pas fes jours Sc fes om- 
bres ? jetons un voile refpeétueux Il ne put 

achever. Il preffa fucceflivement de fes lèvres 
les deux mains qu’il tenoit encore; & s’étant 
levé , il marcha vers la fenêtre en tirant fon 
mouchoir. Quelles idées purent lui caufer cette 
émotion? c’étoit fans doute la malheureufe con- 
duite de fon père, & l’image de fa mort récente. 
Il n’elt pas furprenant qu’un tel fils ne pût fe 
défendre dans cet inftant, d’une infinité de trif- 
tes réflexions. Enfuite revenant vers fes fœurs, 
il leur demanda la permiflion de fe retirer pour 
quelques momens. Un père, leur dit-il en dé- 
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Tournant le vifage , exige ce tribut. Il attacha 
les yeux , d’un air attendri, fur les portraits de 
fon père & de fa mère, qui fe rrouvoient devant 
Jui ; & fans ajouter un feul mor, il quitta fes 
•deux fœurs aJec une profonde révérence. 

Une demi-heure après , il reparut dans un 
HUtre habillement; & les ayaut faluées d’an air 
de rendrelfe, qui acheva de bannir toutes leurs 
craintes , il fit recommencer l’heureux règne de 
îa confiance & de l’union fraternelles. M. Gran- 1 
difion fe préfenta aulîi. Je crois avoir obfervé 
dans une autre lettre , que , prenant quelquefois 
VH ton conforme à fa conduite, il s’étoit promis 
de rire beaucoup du caractère férieux qu'on 
Attribue à fon coufîn , & qu’il fe vantoit même 
de l’initier aux plaifirs de Londres , & d'en faire 
tin homme de goût. Mais il fut fi furpris de l’air 
dignité qu’il vif répandu dans toute fa per- 
sonne , & fi charmé néanmoins de l’agrément 
de la facilité de fes manières , qu’il ne put 
s’empêcher .de dire enfujre aux deux feeurs : 
quel homme que votre ft ère l De quelle faûf- 
fiéfeion mon oncle s’eft- il privé! 

Il entretint fir Charles des cfrconftanees de la 
maladie de la more de fon père. Il s’emporta 
Contre madame Oldham , en fe faifant un tdom* 
phe de la conduite qu’il avoir tenue avec die; 

& rappelant tout ce qu’il avoit à lui reprocha 
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dans l’état où elle avoir vécu , il ne manquà 
point de relever i’obftination qu’elle avoir eué 
à demeurer au château jufqu’au dernier moment 
de la vie de fit Thomas , & la préfomprion qui 
lui avoir fait exiger que fon fceau fût mis par- 
tout avec celui de la famille. Sir Charles prêta 
l’oreille à ce récit , fans aucune marque d’appro- 
bation ni de blâme. 11 demanda fi l’on avoit 
trouvé un ceftamént ; M. GrandilTon répondit 
qu’on avoit cherché par-tout, fans en avoir pu 
trouver. Ce que je penfe à faire, dit alors fit 
Charles , c’eft de placer les vénérables refteS 
avec les cendres de ma mère. Mon père , je le 
fais, a toujours eu cette intention. Je ferai faire, 
à la mémoire de tous deux , un tombeau moins 
fomptueux qu’élégant , avec une infcriptioil 
moderfe , qui contiendra plutôt une inftru&ioii 
pour les vivans que l’éloge des morts. Les funé- 
railles feront décentes , mais fans orientation ; 
Æ c ce qui ne fera point employé i des formalités 
plus éclatantes , fervira fêcrétement à foulager 
les miférables de la paroilfe , ou quelques pau- 
vres fermiers de mon père, qui font chargés 
d’une nombreufe famille , & qui employent 
honnêtement leur travail & leur induftrie à la 
foutenir. Ces fentimens parurent étranges â 
M. Grandilfoin II fit fouvenir fir Charles du 
goût que fon père avoit toujours eu pour la 
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magnificence. Mais les deux fœurs trouvèrent 
une vénérable nobielîe da^is les idées de leur 
frère , Sc fe firent honneur d’y applaudir. La 
cérémonie fut faite avec un air égal de dé- 
cence (Sc de piété. 

Après avoir rempli ce premier devoir au châ- 
teau de Grandifîbn, fépulture de leurs ancêtres, 
fir Charles fe rendit d’abord à Londres avec fes 
fœurs , pour commencer , en leur préfence , à 
lever le fcellé dans la maifon de Saint James- 
Square. Ils n’y trouvèrent d’important que les 
meubles & un grand nombre de papiers qu’il mit 
en peu de jours dans un ordre admirable , où ils 
jl’avoient pas été depuis Iong-tems. De là ils fe 
tranfportètent à leur terre d'Efiex. Sir Charles 
die à fes fœurs qu’on ne pouvoit fe difpenfer de 
faire avertir madame Oldham , qui s’étoït logée- 
dans une ferme voifine , & que fa préfence éteit 
jiécelTaire pour la levée des fceaux, puifqu’elle 
y avoir mis aufii le fien. Les deux demoifelles 
prièrent leur frère de ne pas les obliger de la 
voir. Il y confentic , en leur difant qu’il auroic 
fouhaité de pouvoir s’en exempter lui- même; 
tnais que tous les devoirs dévoient être remplis. 
Cette pauvre dame fut appelée , &: ne vint au 
çhâteau qu’en tremblant. 

Je fuis sûre, ma chcre Lucie , que le récit où 
je vais entrer ne peut vous déplaire. Mçm atten- 
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tion s’eft foutenue plus que jamais pour routes 
ces circoiiftances , à mefure qu’elles fortoient de 
la bouche de mifs Charlotte Grandiffon , dont 
la mémoire écoit aidée par celle de fa fœur. Vous, 
favez que j’aime ces fcénes touchantes , où la 
repréfemation des paroles Sc des mouvemens , 
forme un tableau vif Sz naturel. 

Sir Charles , ne s’attendant point à voir arri- 
ver fi-tpt madame Oldham , étoit dans fes écu- 
ries avec fon écuyer, occupé à vifirer les chevaux 
de fon père qui étoient en grand nombre, 5c 
des plus beaux du royaume. Par la méprife d’un 
valet de chambre , la pauvre femme fut conduite 
à l’appartement des deux fceurs. Comment donc? 
dit mifs Caroline au valet , nous ne devions pas 
la voir. Mille pardons! répondit -elle humble- 
ment; & faifant une profonde révérence, elle alloit 
fe retirer. Mais elle fut arretée par les difeours 
de mifs Charlotte, qui lui dit: c’eft mon frère 
qui vous a fait appeler. Comptez, madame, que 
nous n’y avons aucune part. Mon frère affine que 
vous devez affilier à la levée des fceaux, parce 
que vous avez jugé à propos d’y mettre auffî le 
vôtre. Votre préfence ne lui fera pas plus de plaiffr 
qu’à nous. Cependant, préparez-vous à le voir. 
Vous ne paroiffez pas trop en état. Je n’en fuis 
pas furprife. 

Je vous ai dit p.lufieurs fois, Lucie, que mifs 
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Charlotte fe reproche d’avoir été trop vive, Si 
qu’elle croit devoir à l’exemple de fon frère pla- 
ceurs changemens avantageux qu’elle reconnoît 
dans fon propre caraélère. 

En état ? répondit la pauvre femme ; hclas ! 
très-peu en effet j moins que vous ne le pouvez 
croire. Permettez, mefdemoifelles , que je mé 
recommande à votre générofitéj & je ne crains 
pas de dire à votre pitié. J’implore l’une Se l’autre. 
En vérité, mon fort eft à plaindre. 

Il eft tel que vous le méritez, lui dit mifsi 
Charlotte. 

Je fuis fûre, lui dit mifs Caroline, que les 
plus grandes peines font pour nous. Elle m’a 
eonfeffé qu’elle avoir alors fon amant dans la 
tète, comme dans le cœur. 

Si je pouvois fortir fans voir fir Charles , reprit 
madame Oîdham , je lui en ferois obligée comme 
d’une faveur. Je ne me fens point la force de fou- 
tenir fa vue. Je renonce volontiers à voir lever 
le fcellé. C’eft de votre pitié , mefdemoifelles , 
te de la fienne, que je veux tout attendre. 

Cruelles filles! leur donnerai-je ce nom, chère 
Lucie? oui, en vérité. Elles ne lui proposèrent 
pas de s’afteoir , quoiqu’elles vident l’excès de fa 
terreur, & qu’elle eût la modeftie de demeurer 
debout devant elles. Dans quelle humiliation la 
eonfcience ne jette-t-elle pas uae ame coupable. 
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îorfqrte Tes reproches font accompagnés du poids 
de l'infortune ? Mais la vertu ne devroit-clle pas 
s’appaifer , en voyant reconnoître au pécheur , pat 
la contenance, parfon langage & fa conduite, que 
la main de dieu seft appefantie fur lui ? Cepen- 
dant il en coûte peut-être à ceux qui foufFrenc 

Voyons; c’eftà moi d’examiner fi j’ai pardonné 
du fond du cœur à fir Hargrave Pollexfen. Je ferai 
quelque jour cet examen. 

Vous avez donc pris le deuil , madame? Dirai- 
je que ce fut mifs Caroline qui lui fit cette quef- 
tion , & qui ajouta : & le grand deuil même ; vos 
titres font apparemment dans le lieu de votre 
demeure ? 

Je vous ai dit, ma chère, que bien des gens 
donnoient à madame Oldham le nom de miladi 
Grandiflon ; & que fa naiflance, fon éducarion , 
fou efprit* quoique trop foibles pour foucenir fa 
vertu contre la néceffité & la tentation , auroient 
pu la faire afpirer à ce titre. 

Elle répondit modeftement : mon deuil efl: 
réel, mefdemoifelles ; mais je vous allure que je 
n’ai jamais pris un titre auquel je n’ai jamais eu 
ia moindre penfée de me procurer des droits. 
Le public, répliqua mifs Charlotte, vous fait 
donc une grande injuftice. Alors la trille Oidharn 
remit aux deux fœurs les clefs du garde-meuble, 
de l’office & des caves, que perfonne n’avoic 


[ti Histoiri 

penfé à lui redemander lorfqu’elle avoir quitté 
le château, Sc leur demanda pardon , encore une 
fois, de s’être préfentée devant elles fans y être 
attendue. Elles firent prendre les clefs par une 
de leurs femmes. J’entends mon frère, dit Caro- 
line. Vous allez favoir, madame , ajouta Char- 
lotte, ce que vous devez attendre de fa part. La 
pauvre femme pâlit Sc trembla. Qu’il devoit fe 
paffer de chofes dans fon cœur ! 

Sir Charles entra. Les deux fœurs étoient au 
fond de la chambre, Sc madame Oldham proche 
de la porte. Il la falua fort civilement. Je fup- 
pofe, kii dit-il , que j’ai l’honneur de faluer 
madame Oldham ? Prenez la peine de vous 
affeoit, madame. Je vous ai fait appeler pour 
aflîfter à la levée des fçeaiu. De grâce, madame, 
affeyez-vous. Il la prit par la main , Sc la conduifit 
fur un fauteuil j il s’affit entr’elle ScJ'es fœurs, 

:. Les 

chères perfonnes avaient oublié, dans ce rao^ 
ment, que la juftice & la borné doivent être in- 
féparables dans une ame vertueufe. 

Raffiirez-vous , madame , reprit leur généreux 
frère , en obfervant d'un céil de pitié l’embarras 
de madame Oldham. 11. fe tourna aufii tôt vers 
fes fœurs, comme pour lui larder le tems de^/e 
remettre. Un torrent de’larmes la louîagea. Elle 
fit fes efforts pour étouffer quelques jâujgîou, qui 


Elles avouent que cette politeffe les furpri 
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ïie laifferenr pas defe faire entendre. Certe agita- 
tions attirant les regards des deux fœurs , il fe leva 
&fous prétexte de leur faire quelque demandes, 
fur un tableau qui étoit de l’autre côté de la 
chambre, il les y conduilît toutes deux. Enfuite,re- 
tournantjvers elle, il approchafon fauteuil aufll près 
qu’il pût du lien ; il la prit encore par la main : Je 
n’ignore point, lui dit- il, votre trifte hiftoire. Raf- 
furez-vous, madame. Il lui laifla quelques mo- 
mens pour rappeler fes efprits; & reprenant: vou» 
voyez en moi, madame, ajouta-t-il, un ami prêt 
à vous remercier de tous les bons offices que vous 
nous avez rendus , &prêt de même à jeter le voile 
fur tous les fujets dé plainte. 

Elle ne put foutenir tant de bonté ; & dans fon 
premier mouvement, elle voulut fe jeter à fes 
pieds; mais il la retint. Votre malheur, lui dit- 
il, eft de n’avoir point allez veillé fur vous-même. 
Cependant j’ai fit que l’amour y avoit eu beau- 
coup de part, & que vous méritiez celui qu’on a 
eu pour vous. C’eft le défordre de votre fortune 
qui vous a jetée dans notre famille. Vous avez 
fort bien gouverné cette terre, pendant le féjour 
que vous y avez fait ; j’en ai des preuves d’une 
main dont tout le monde doit refpeéler ici le 
témoignage. 

Il y a beaucoup d’apparence que fir Thomas ; 
jdaus fes lettres, avoit repréfencé madame Oldham 
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à fon fils , comme une femme intelligence, § 
laquelle, il confioit le foin de fes affaires ; SC 
que c ’étoit uniquement fous ce jour qu’un fils & 
refpe&ueux vouloit la canfidérer. Elle dit quel- 
ques mots des foins quelle avoit apportés..»., 
de ce qu’elle auroit voulu faire. ..... fi la. .... . 

Il l’interrompit s n’en parlons plus f madame. 
M. Gtandifibn qui eft d’un excellent naturel , 
mais un peu trop ardent , m’a dit qu’il vous a 
marqué de la rigueur. Il reconnoît que vous 
l’avez foufferte patiemment; la patience eft une 
vertu qui ne marche jamais feule. Je ne penfe 
pas, comme lui , que vous ayez eu tore de vou- 
loir participer au fcellé. Il fe trompe, vous le 
deviez; Sc je fuis porté à croire qu’une femme 
auffî prudente que vous , n’a pu s’ouWier dans la 
forme. Pour bien juger de la conduite d’autrui , 
il faut être capable d’entrer dans fa fituation , 5c 
de fe mettre comme à la place. 

O mon frère ! s’écrièrent en même tems les 
deux foeurs , avec un mélange d’embarras & d’ad- 
miration. llles pria d’être tranquilles un momenr. 
Tous, autant que nous fommes, ajouta- t-il, n’a* 
voqs-nous pas befoin d’un peu d’indulgence ? El les 
confeftent aujourd’hui, que ne fachant pas trop 
bien fi les àccufations de leur pere n’avoient pas 
.quelque part à cet avis , elles en furent mortifiées, 
^Cependant quel moyen de s’en offenier , lorf» 
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quelles voyoient tant de patience & de douceur 
dans un frère beaucoup plus intéreffe qu’elles à 
cette fcène ? Il prit occalion de l’éloignement du 
dîner, pour demander du chocolat : & s’adreffanc 
4 madame Oldham, il lui dit civilement, quelle 
favoit fans doute , où toutes ces provifions 
étoient placées. Elle répondit quelle avoit remi» 
les clefs. Mifs Caroline les offrit à fon frère , 
qui donna fes ordres à une femme de chambre, 
en priant madame Oldham d’avoir la bonté de 
lui fervir de guide. 

Les deux fœurs comprirent aifémentquec’étoit 
un prétexte, pour donner quelques momens de 
relâche à cette malheureufe femme , &c pour fe 
procurer le tems de leur faire goûter la conduite 
qu’il vouloir tenir avec elle. Auffi-rôt quelle fut 
fortie, il leur parla dans ces termes : permettez, 
mes chères fœurs, que je vous. prie de juger un 
peu favorablement de moi dans cette oecafion. 
Je ne fuis point capable de vous défobliger j mais 
ce n’eft pas fur le mérite de cette pauvre femme, 
que nous devons régler notre conduite. La mé- 
moire de notre pèçe y eft intéreflee. Nous devoir- 
il compte dé fes aétions? Nous le devoit-elle de» 
fiennes? Ils étoient indépendaus tous deux. C’eft 
rçous mêmes qui devons à madame. Oldham de? 
la juftice pour fes droits, de la générofoé pour- 
notre propre honneur , & de la bonté même, en. 
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faveur d*un père à qui nous devons , avec la vîé* 
tout ce qui pâlie pour des avantages diftingués 
dans l’opinion des hommes,. M. Grandilïon l’ac- 
cufe d’avoir vécu avec ttop de fade. Eft-ce elle 
qu’il faut en accufer? Et nous, lî nous n’oublions 
pas de qui nous tenons le jour, aitrions-nous 
bonne grâce d’en accufer perfonne ? Le goût de 
mon père pour la magnificence n’étoit que trop 
connu. Il aimoit cette maifon. Ses nobles incli-> 
nations le fuivoient par-tout. J’ài plufieurs de fes 
lettres, dans lesquelles il me vante l’cconomie 
de madame Oldham. N’étoit-il pas libre de faire 
l’ufage qu’il vouloir de fa fortune? Elle n’eft i 
nous que depuis fa mort. Il pouvoir la diminuer 
beaucoup plus. Cette économie de madame 
Oldham , eft le feul côté fur lequel notre atten- 
tion doive tomber ; & nous trouvons qu’il eft en 
fa faveur. S’il a manqué quelque chofé à la bonté 
de mon père pour fes filles, elles peuvent fe 
réjouir d’avoir mérité de • lui ce qu’il auroit été 
plus heureux qu’elles en euftent obtenu ; & de- 
vant reconnoître que les pères ont une jufte auto- 
rité fur leurs enfans , c’eft une gloire pour elles 
d’y avoir été foumifes. Il pouvoir donner à ma- 
dame Oldham un titre qui nous auroit fait urt 
devoir de la refpeéter. Mes fceurs ont reçu de la 
nature une ame noble. Elles font filles de la plus 
généreufe & de la plus indulgent? de toutes les 

mères, 
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ïnèreSiM. Grandiffon a pouffe trop loinlàrigueur J 
car je ftiis perfuadé quelle n’eft pas venue de 
vous ; mais il n’a pas eu , fans douce , d’autre 
vue que celle de nous fervir. D’un autre côté, 
ne pouvant me difpenfer de voir cerre mallieu- 
reufe femme, j’ai voulu juger de fa conduite, 
avant que de la recommander à votre bonté. 
N’eft -elle pas aflez humiliée ? Je la plains du fond 
du cœur. Elle aimoit mon père. Je ne doute point 
quelle ne le pleure en fecret, quoiqu’elle n’ofe 
«vouer, ni faire valoir fon amour. Qui nous 
empêche de la confidérer feulement comme une 
gouvernante qu’il avoit établie dans cette ferre? 
11 eft digne de nous , de faire penfer au public 
que nous ne la regardons point fous un autre jour. 
A l’égard des preuves vivantes, malheureux in- 
nocens ! je regrette que ce qui fait les délices des 
autres mères, ne puiffe être ici qu’un fujet de 
honte : mais gardons-nous de publier des fautes 
qui fuppôfenc deux coupables. Que dirai -je de 
plus ? Il feroit douloureux pour moi d’avoir quel- 
que chofe de plus à dire; & peut-être n’en ai-je 
déjà dit que trop. Les circonftances font d’une 
nature qui ne me permec point de leur donner 
toute leur force. Chères fceurs , je vous demande 
en grâce de me laiffer le ménagement de cetre 
affaire. Lofri la penfée de l’exiger comme un 
droit! je me détefterois moi- même, ft j’étoij 
Tome II. B 
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capable d’exercet à la rigueur aucun de ceux dont 
la mort de mon père m’a pu mettre en poffeffion : 
mais vous m’obligerez beaucoup , par la complai- 
lance que je vous demande. 

Elles ne répondirent que par des larmes. Tant 
d’images touchantes les avoient attendries jufqu’à 
leur ôter l’ufage de la voix. Cependant , le retour 
de madame Oldham, qui vint leur offrir elle- 
mèmç le chocolat, donna occafion à quelques 
nouveaux traits de févérité. Elles le reçurent avec 

j 

un (impie mouvement de tête , 8c fans une poli— 
teffe j tandis que fir Charles , affligé de cette 
dureté, s’emprcfla de prendre lui- même une 
tarte, qu’il offrit à madame Oldham, 8c qu’il la 
força de recevoir. Après le déjeûner , il lui pro- 
pofa de commencer la viffte des appartemens. 
Montons, s’il vous plaît, lui dit-il, je vais faire 
ouvrir les portes , & mes fceurs prendront la 
peine de nous accompagner. 

î.es deux demoifelles fe levèrent pour le fuivre. 
Vous jugez bien qu’en partant devant la pauvre 
Oldham , elles fucent faluées d’une profonde 
révérence. Il me femble que je les vois marcher, 
tète levée , aufli majeftueufement que nos duche£ 
fes dans une proceffion du couronnement. Mifs 
Grandilfon ne diflimule pas quelle trouva de 
l’excès dans les civilités de fon frète. En montant 
avec fa fœur quelle teuoit fous le bras » elle ne ' 
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pût s’empêcher de lui dire , que la polieeffè étoit 
une chofecharmante ; ni mifs Caroline de répon- 
dre, qu’elle n’y comprenoit rien. Elles ne croyoient 
point que leur frère pur les entendre ; mais en 
marchant devant elle il avoir prêté l’oreille ; 8c 
tandis que madame Oldfyam étoit encore éloignée 
il fe tourna vers elles, pour leur dire à voix balle : 
ne faites pas trop peu, mes fœurs, 8c je vous 
promets de ne rien faire de trop. Elle eft femme 
de condition. Elle fent fon infortune. Souvenez- 
vous qu’elle n’a aucune dépendance de vous, 8c 
qu’elle n’en a jamais eu. Les deux charmantes 
fœurs rougirent, & fe regardèrent mutuellement 
avec quelque confufion. Mon delTein n’eft pas de 
vous chagriner, ajouta-t-il, d’un ton plustencfre j 
mais permettez-moi, lorfqu’il en eft tems encore, 
de vous faire fouvenir que vous avez l’occafion 
de montrer des fentimens dignes de vous. 

Lorfqu’on fut à la porte de l’appartement où 
, lit Thomas étoit mort , & qu’il habitoir ordi- 
nairement, madame Oldham pâlit tout d’un coup, 
& demanda d’être difpenfée d’y entrer. Elle pleura 
fort amèrement. Je me flatte, monfieur , dit-elle 
à fir Charles , que vous trouverez tout en bon 
ordre j il n’eft point de queftions auxquelles je ne 
fois prête à répondre : mais permettez - moi de 
Vous attendre dans une chambre voifine : il y 
«onfentic. Malheureuse femme! dit-il à fes fœur#. 

Bij 
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Quelle fituation , de ne pouvoir faire éclatet 
devant nous, une tendrelle qui eft la gloire de 
fon fexe , & de toute l’efpece humaine! 

Dans un cabinet de la chambre de lit , il 
trouva une fort belle cadette avec une étiquette 
de la main de fit Thomas , qui portoit , bijoux de 
ma femme. La clef y étoit attachée à l’une des 
anfes , avec un cordon d’or. Il leur demanda fi le 
partage des diamans de fa mère n’étoit pas déjà 
fait entr’ elles ? Mifs Caroline répondit que leur 
pète en avoit parlé plufieurs fois , mais que n’ai- 
mant point à les voir fort parées , il l’avoit tou- 
jours remis au tems de leur mariage. Prenez ce 
qui vous appartient , leur dit fir Charles , en 
mettant la cadette entre leurs mains. Il eft inu- 
tile que j’affifte à l’ouverture. Je fuis sûr qu’entre 
deux fceurs qui s’aiment fi tendrement , il ne 
peut naître aucune difpute. La cadette eft pefante, 
j’efpère que vous y trouverez plus que des 
diamans. t 

Pendant qu’il faifoit l’inventaire de quantité 
de papiers , les demoifelles fe retirèrent pour 
. faire celui des bijoux. Avec les diamans de leuf 
mère, qui étoienfrenfermés dans un écrin fort 
précieux , elles trouvèrent trois bourfes , dont 
l’une contenoit cinq cens guinées , avec cette 
infcription : Epargnes de ma jeunejji j & cent- vingt 
autres pièces d’pr dans deux papiers , qui por<j 
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toiehtles noms de deux tantes , dont miladi 
Grandiflon avoir reçu ce préfent. La fécondé 
bourfe contenoit la valeur de quatre cens gui- 
nées, en différentes monnoies d’or , qui lui 
étoient venues des libéralités de fa mère. La troi- 
fieme portoit un aflez long titre , qui la deftinoit 
à fon fils, avec un éloge fort tendre de fes grandes 
qualités , & des vœux pour la confirmation des 
efpérances qu’il avoir données dans fon premier 
âge. Les deux fcturs portèrent aufli - tôt cette 
bourfe à leur frère. Il la prit. Il lut l’infcription, en 
détournant un peu le vifage : excellente mère ! 
leur dit- il, après l’avoir lue. Elle parle encore , 
toute morte quelle eft. Puiffe le ciel exaucer les 
vœux de fa tendreffe ! Enfuite , ouvrant la bourfe, 
il y trouva cinq grandes médailles du couronne- 
ment de différens princes , trois bagues de dia- 
mant , une riche tabatière d’or j 8c , ce qui fut 
plus précieux pour lui que tout le refte , un por- 
trait , qui étoir celui de fa mère même , monté 
en or 8c garni de diamans. La reffemblance en 
étoit admirable , 8c les deux fœurs m’ont pro- 
mis d’engager fir Charles à me le montrer. Il 
le prit avidement : & l’ayant confidéré quelque 
tems en filence , il le baifa avec un fentiment fi 
tendre , qu’il fut accompagné de quelques lar- 
mes. Il forcit un moment , pour fe remettre d’une 
fi vive émotion } mais étant rentré avec un vifage 
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ouvert , fes fœurs lui rendirent compte de Cfe 
qu’elles avoient trouvé dans les deux autres bour- 
fes , 8c lui offrirent l’or, en fe contentant d’ac- 
cepter les diamans 8c les bijoux. 11 prit les trois 
bourfes \ 8c les vidant fur une table , il mêla tout 
ce quelles contenoient. Elles peuvent être d’une 
valeur inégale , dit-il à fes fœurs ; en les mêlant 
ainfi , le partage vous fera plus aifé. Ce portrait 
ajouta-t-il, en le mettant dans fon fein , eft 
plus précieux pour moi que tout l’or 8c les dia- 
mans qui vous reftent. 

Je demande grâce , chère Lucie , pour tous 
ces dérails j mais quand je ne l’obtiendrois point, 
il me feroit impoflïble de faire autrement. Je 
trouve un délicieux plaifir à peindre les objets 
qui me plaifent. De grâce , ne me l’ôrez point. 
Peut-être le paîrai-je bien cher. J’ai plus d’admi- 
ration pour cet homme - là , que je ne puis 
l’exprimer. 

Il eft: famedi foir , 8c point de fit Charles. 
Grandiflon. De tout mon cœur. 

Lorsque fir Charles & fes fœurs eurent achevé 
de vificer l’appartement de leur père , ils fuivi- 
rent madame Oldham dans le fien. Charmante 
demeure alïiirément : telle fut la prmière obfer- 
varion de mifs Charlotte. Comment put-elle.... 
Ne favoic-elle pas quelle avoit été la fituation 
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ide cette femme , & qu’elle avoit été maîtrefle 
abfolue dans la maifon? Son frère la regarda d’un 
air férieux. 

Madame Oldham commença par leur mon- 
trer les meubles 6c quelques bons tableaux , qui 
étoient les débris , leur dit-elle , de l’ancienne 
fortune de fon mari j mais quelle avoit fauvés 
par accommodement avec les créanciers. Ce 
lieu , continua-t-elle , en leur montrant un cabi- 
net, renferme tout ce que je pofsède au monde. 
M. Grandiflon a jugé à propos d’y mettre fon 
fceau. Je le priai de m’en laiiïer tirer cinquante 
gainées , parce que j’avois fort peu d’argent fur 
moi. Il refufa d’y confentir. Son refus m’a jetée 
dans quelque embarras ; mais c’eft à votre bonté, 
monfieur , que j’ai recours aujourd’hui. 

Les deux fœurs avouent de bonne foi , qu’elles 
s’endurciiïoient à la vue de tout ce qui s’offroit à 
leurs yeux ; 6c qu’elles fe dirent l’une 6c l’autre 
qu’il ne devoir pas être quefrion d’indulgence 
pour une femme qui ne pacoifloit pas s’y atten- 
dre elle-même. Qu’il y a de gloire dans la bonté , 
ma chère , foit qu’on la confidère en elle-même, 
ou dans fcs influences ! Ces deux aimables fœurs 
étoient bien éloignées , avant le retour de leur 
frère , d’être ce quelles font aujourd’hui ÿ elles 
ne fe laflent point elles -mêmes de le répéter. 

Comptez , madame , lui répondit fir Charles, 

B iv 
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qa’on vous rendra juftice. M. GrandifTcn s’eft: 
lin peu livré à fon ardeur naturelle, mais il s’y 
eft cru obligé dans une affaire de confiance. Vous 
pouvez avoir dans ce cabinet des lettres , des 
papiers qui n’ont aucun rapport à nous : je lève 
le fcellé , & je vous laide le foin de nous mon- 
trer ce qui doit être mis dans l’inventaire. Je ne 
veux rien voir de plus : elle offrit de tout expo- 
fer à la vue des deux demoifelles. O-ui , dit 
mifs Caroline - , 8c dans ce premier mouvement, 
elle s’avançoir avec fa fœur. Mais fir Charles les 
prit toutes deux par la main , & les fit fortir 
avec lui , répétant à madame Oldham qu’elle 
pouvoir toutarranger à fon gré, & qu’ils alloient 
l’attendre dans l’appartement voifin. Vous êtes 
extrêmement généreux, lui dit mifs Charlotte: 
je fouhaiterois du moins de l’être , répondit-il. > 
Les cabinets des femmes ne doivent-ils pas 
êtres facrés ? D’ailleurs , fouvenez-vous de qui 
cette femme étoit la gouvernante. 

Quelques momens après , madame Oldham 
vint , les larmes aux yeux , prier les demoifelles 
8c leur frère de retourner dans le cabinet. Ils 
y trouvèrent fur la table 8c fur leschaifes quan- 
tité de papiers , de linge, de dentelles, quelle 
y avoit déployés. Ces papiers , moniteur , 
vous appartiennent, dit-elle à fir Charles. J’a- 
vois ordre de les garder foigneufement. Pauvre 
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Femme ! elle n’ofa nommer celui dont elle renoit 
cet ordre. Sir Charles lui demanda fi ce n’étoit 
pas un teftament : je ne le crois pas , lui répon- 
dit-elle : on m’a dit qu’ils regardoient les terres 
d’Irlande. Hélas! ajouta- 1- elle , en s'enfuyant les 
yeux 5 je n’ai que trop de raifon de croire que 
le tems a manqué pour un teftamenr. 

Je fuppofe , madame Oldham , lui dit aflez 
malignement mifs Charlotte , que vous avez 
preflTé pour en obtenir un. 

Elle convint qu’elle en avoit parlé plufieurs 
fois, & mifs Caroline dit qu’elle n’en doutoit 
point. 

Sir Charles , interrompant ces amères obferva- 
tîons , déclara qu’un teftament lui paroiflbit une 
des plus prudentes allions de la vie , & que, dans 
cette idée , il ne marchoit jamais fans le fien. 

C’eft ici , monfieur , lui dit madame Oldham, 
en ouvrant un tiroir , qu’eft mon argent , mes 
billets , &c tout ce que j’ai pu ramalïèr , par des 
voies , monfieur , le ciel m’en eft témoin , qui 
ne me lai(Tent craindre aucun reproche. 

Puis-je demander, interrompit mifs Caroline , 
à quelle fomme cela monte ? Sir Charles fe 
hâta de répondre : Qu’importe , ma fceur , ma- 
dame Oldham allure que tout eft honnêtement 
acquis. Les deux fœurs fe dirent l’une à l’autre , 
comme elles me l’ont confeiïc ; oh ! nous n’ea 
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doutons pas. N’êces-vous pas furprife , Lucie f- 
de l’obftination de leur haine ? Je crains que mon 
oqcle ne croie ici fon opinion bien juftihée , 
lorfqu’il allure qu’une deschofesles plus difficiles 
du monde , eft de ramener à la raifon une femme 
qui s’en écarte. 

Je fuppofe , répondit madame Oldham , que 
le tout peut monter à douze cens livres fterlings. 
Elle regarda auffi-tôt les deux demoifelles , 
comme fi cet aveu lui eût fait craindre leur cen- 
fure. Douze cens ! dit mifs Charlotte. Hélas , 
tna fœttr , que nous aurions été contentes , fi 
nous avions eu quelquefois autant de fchelings 
à partager entre nous ! Sir Charles , que toutes 
ces réflexions chagrinoient , répondit qu’à 1 âge 
où elles avoient été jufqu alors , &c dans la mai- 
fon de leur père , elles n’avoient pas eu befoin 
de grofles fommes j mais qu’étant arrivées au 
tems de l’indépendance , il comptoir que leur 
fortune ne feroit pas bornée à douze cens 
livres fterlings. Elles le remercièrent par une 
profonde révérence , mais fans être moins per- 
fuadées que les épargnes de madame Oldham 
• croient exceffives. Devoienc-elles oublier , chère 
Lucie, que cetre pauvre femme avoit deux 
enfans , pour ne rien dire d’un troifième? 

T remblante, comme les deux fœurs l’avouent , 
elle continua de montrer un autre tiroir , qui 
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Contenoit , leur dit-elle , quelques préfens. Mais 
elle ne les redemandent pas , ajouta - 1 - elle 
elle ne les avoir jamais délires, elle ne les avoir 
portés qu’une fois ; 6c fon delTein n’étoit pas 
d’en faire jamais ufage. Elle vouloit ouvrir le 
tiroir. Non , madame , lui dit fir Charles , dif- 
penfez-vous de cette peine : les préfens font 
à vous. Tout l’argent qui eft ici né vous appar- 
tient pas moins. Je me garderai bien de rerran- 
cher quelque chofe aux libéralités de mon père. 
N’étoit-il pas le maître de fes aétions ? S’il avoir 
fait un teftament , n’auroit-il pas confirmé tout 
ce qu’il a fait pour vous ? Apprenez-moi , vous, 
madame Oldham , & vous chères fœurs , le 
moindre delTein , la plus légère intention qu’il 
ait eue en faveur de quelqu’un , 6c je l'exécu- 
terai aulfi ponctuellement que s’il m’en avoit fait 
une loi par fes dernières difpofitions. Nous bor- 
nerons-nous aux devoirs de la juftice ? La loi 
n’eft pas faite pour l’homme de confcience Sc 
d’honneur. 

Bon dieu ! cet homme, chère Lucie, me’ fera 
tourner la tête. 

Vous imagineriez-vous ce qui m’a faitarrêrer 
ici ? J’ai quitté ma plume ; je me fuis mife à 
rêver : j’ai pleuré de joie. Il me fembîe , Lucie, 
que c’eft de la joie qu’il y ait au monde un 
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jeune homme de ce cara&ère. D’où viendroit^ 
elle d’ailleurs ? Et je vais reprendre maintenant 
avec des yeux qui ne font pas encore trop fecs. 

Ses fœurs avouent quelles furent confonduesj 
mais que le rems n’étoit pas encore arrivé, où 
elles dévoient approuver , du fond du cœur , 
tout ce qu’elles lui voyoient faire. 

Madame Oldham fut touchée de fa bonté juf- 
qu’aux larmes , & le repentir , fans doute , y 
«voit part auffi. Elle offrit aux demoifelles de 

leur montrer des diamans , je fuppofe. Mais 

fir Charles lui dit en l’interrompant , que fes 
fœuts étoient des Grandifïbn , & lui retint le 
bras quelle étendoit vers le tiroir. Elle en ouvrit 
un autre , d’où elle tira quarante guinées encore, 
de quelqu’argent. Cette fomme , lui dit - elle, 
appartient à vous : je l’ai reçue pendant la der- 
nière maladie de fir Thomas. H me refte quel- 
qu’autre argent : mes comptes étoient prefque 
finis , lorfque j’ai reçu ordre de quitter cette mai- 
fon. Je les achèverai , pour les remettre entre vos 
mains. Il refufa de prendre alors ce quelle lui 
offroit. Vous aurez la bonté, lui dit-il, de faire 
entrer cet argent dans les comptes. 

Elle lui montra divers papiers , qui pouvoient 
regarder les affaires de la famille } & , tandis qu’il 
s’occupoit à les vifiter, fes fœurs pafsèrent avec 
elle dans une autre chambre , ©ù elles trouvèren» 
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deux grandes armoires d’ébene, qui concenoienc 
fes habits , elles avouent qu’elles ne réfiftèrenc 
point à la curiofité. Madame Oldham , empreflee 
à leur obéir, avoir ouvert une des armoires, d’où 
elle avoir déjà tiré une robe , lorfque fir Charles 
entra. Il parut mécontent , & prenant fes fœuirs 
à l’écart , il leur demanda fi ce qu’il lui voyoit 
faire étoit venu de fon propre mouvement ? Il 
ajouta qu’il les prioit de dire que la propofition 
venoit d’elles-mêmes , pour ne pas lui donner 
occafion de penfer qu’il y eût une femme au 
monde, qui put prendre plaifir, dans ces circonf- 
tances , à faire admirer fes habits. Mifs Char- 
lotte , qui comprit le fens de cette réflexion , 
confeiïa aufli-tôt que madame Oldham nefaifoit 
rien qua leur prière. Je me le perfuade, reprit- 
il, & je juge qu’il en coûte beaucoup à fa com- 
plaifance. Vous êtes vives , chères fœurs. Peut-, 
être échappe-t-il quelque chofe à votre attention,’ 
Quel plaifir pouvez-vous efpérer de cettecuriofité? 
Ne favez-vous pas ce que vous devez attendre ici 
'de la magnificence & de la bonté d’une perfonne 
dont vous devez refpeéter la mémoire ? Elles 
baiffèrent les yeux en rougiflant , & madame 
Oldham fut priée de fermer l’armoire. La fatis- 
fa&ion qu’elle en eût* fit aflèz voir combien elle 
avoit été mortifiée du premier ordre. 

Ah ! ma chère Lucie , il faut que vous me 
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permettiez encore une fois de reprendre haleindr 
Je n’ai qu’une crainte : c’eft que fir Charles 
GrandifTon , avec toute la politefle qu’il a pour 
notre fexe , ne regarde les femtnes , en général, 
que comme des créatures fort méprifables. S’il 
eft dans cette idée, je voudrois en être sûre, non- 
feulement pour le trouver blâmable fur quelque 
point , mais pour me faire un plaifir de penfer 
qu’il feroit convaincu de fon erreur , s’il connoif- 
foit ma grand-maman & ma tante. D’un autre 
côté , vous étonnez - vous que fes deux fœurs , 
dont les exemples d’un tel frere ont comme 
agrandi l’ame , ne parlent de lui qu’avec une 
efpèce de tranfport ? Mifs Charlotte n’a-t-elle 
pas raifon de méprifer fes amans , lorfqu’élle les 
compare à lui ?» 

Il eft dimanche: nous apprenons que fîr Char-, 
les eft à Londres , & qu’il n’y eft que d’hier au 
foir. Oh ! là-defliis fes fœurs font plus fâchées 
que moi. Quel prétexte aurois-je pour l’ctre ? 

Mais je dis de lui , comme miladi D j il eft fî 

bon , qu’on fouhaite d’être de fes amis. Et puis 
vous favez qu’il eft mon frère. 
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Mifs B Y RO N J à mifs S E L I? Y. 

.Après avoir achevé la vifite*du château, & 
mis l’ordre convenable à chaque partie , fir 
Charles fit tranfporter par fes gens , dans l’appar-. 
tement de Mde. Oldham , tout ce qui apparte- 
noit à cette femme. Enfuice, lui ayant remis la 
clef, il ordonna qu’on Lui prêtât toute l’affiftance 
qu’elle pourtoit délirer pour le tranfpott de fes 
effets , avec autant d’égards &c d’attentions que 
s’il n’étoit point arrivé de changement dans la 
famille. 1 elles furent fes expreiîîons. Imaginez- 
vous les remercîmens & les larmes de cette 
pauvre femme. Les chères fœurslaifsèrent échap- 
per apparemment quelques marques de jaloufie, 
du moins fi l’on en juge par le difcours qu’elles 
prêtent à leur frère , vous devez regarder , leur 
dit-il , la juftice que je rends à ceux qui ne: 
peuvent rien me demander qu’à ce titre., comme: 
un gage de ce que je veux faire pour deux fteurs 
auxquelles je dois avec la juftice, tous les fenri- 
mens d’une tendre amitié. Vous en auriez déjà, 
reftenti les effets , fi je n’avois appréhendé que; 
la prudence nereflërrât tropmes intentions. Auffi- 
tôt que je connoîtrai ce que je puis , je reperdrai 
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pas un moment; & je ne mets point de bornes I 
vos efpérances. Comptez que je les furpafTbrai, 
fi j’en ai le pouvoir. 

Mes chères Cœurs, continua- t-il , en leur fer- 
rant à toutes deux la main , je fuis fâché qu’avec 
tant d’élévation d’efprit , vous foyez demeurées 
fous ma conduite. La meilleure des mères l’avoie 
toujours appréhendé. Mais audi-tôt qu’il dépendra 
de moi , je vous mettrai dans une indépendance 
abfoluede votre frère ; 8c vous n’aurez à répondre 
de vos allions qu’à vous-mêmes. 

Elles ne répondirent d’abord que par des pleurs. 
Enfuite mifs Caroline protefta qu’elles feroient 
toutes deux leur bonheur de vivre fous la conduite 
d’un frère tel que lui. A l’égard de l 'élévation .. . 
elle ne put achever. Mais Charlotte , continuant 
pour elle , affura fon frère quelles n’avoient rien 
dans l’efprit 8c dans le cœur , qu’elles ne fulTent 
prêtes à faire dépendre de fes lumières 6c de fon 
amitié. Ce qui regarde le cœur, répliqua-t-il en 
fouriant , fera traité dans d’autres circonftanees. 
Je prierai Caroline de me déclarer fes inclinations, 
& Charlotte de m’apprendre les liennes. Faites 
fond , toutes deux , fur le défir que j’ai de vous 
voir heureufes. Elles ne m’ont pas dit qu’elles fe 
jetèrent toutes deux à fon cou ; mais je me figure 
qu’elles le firent avec une égale tendreflè. 

jEn quittant Mde, Oldham , pour fe rendre 

. aveq 
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avec fes fœurs au château de Grandiflbn , il lui 
demanda qu’elles* étoient fes vues pour elle- 
même. L’infortune, lui dit-il, donne droit aux 
bons offices de ceux qui font dans une fituation 
plus douce. Lorfque vous vous ferez fixée, appre- 
nez-moi dans quel lieu :8c fi vous m’informez 
de l’état de vos affaires , 8c des mefures que vous 
voulez prendre en faveur de ceux à qui vous 
devez vos premiers foins , la confiance que vous 
aurefpour moi ne fera point inutile. 

Et degrâce, n’aiqepu m’empêcher d’interrompre 
ici } quelle fut la réponfe de Mde. Oldham ? 
Comment reçut-elle ce difcours ? 

Notre chère Henriette , a répondu rnifs Char- 
lotte, prend un étrange intérêt à l’hiftoire de 
Mde. Oldham. Il faut fatisfaire fon emprefTement. 

Mais elle pleura beaucoup , comme vous 

n’en doutez pas. Elle joignit les mains : elle fe 
mit même à genoux, pour prier le ciel de le 
fiénir , lui 8c tout ce qui lui appartenoit. Elle ne 
pouvoit faire autrement. . 

Voyez , Lucie i Mais je demande â tout le 
monde fi je fuis blâmable. La plus rigoureufe 
vertu défend-elle d’être atteniMe d’une hiftoire 
de cette nature ? N’infpire-t-eïïe pas elle-même 
de la pitié pour ceujcqui ont eu le malheur d’ou- 
blier leur devoir ? Oui , j’en fuis sûre , 8c je ne 
le fuis pas moins que fir Grandifïon j &c tous mes 
Tome IL C 
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chers parens en jugent de meme. Je me regardois, 
il y a longtems, comme une hile tort médiocre , 
en comparaifon de ces deux fœurs ; mais je 
commence à croire que je les vaux fur plufieurs 
points. A la vérité , elles n’ont point une grand- 
mapian , une tante , telles que j’ai le bonheur 
d’en avoir. Elles ont perdu dans leur enfance une 
excellente mère , & leur frère n’efhpas ici depuis 
longtems. Son mérite , 'qui eft venu répandre tout 
d’un coup le plus vif éclat, produit l’effet du 
foleil , pour faire obferver des taches Sc des 
imperfections qu’on auroit eu peine à découvrir 
avant fon retour. 

Sir Charles engagea Mde. Oldhamàlui donner 
par écrit ce quelle fe propofoitde faire pour elle- 
même , de pour ceux qui demeuroienr livrés à fes 
foins. Elle ne différa pas long-tems à lui donner 
cette fatisfaCtion. Son deflein , lui écrivit-elle , 
étoit de fe retirer à Londres , pour l’éducation de 
fes fils , de changer en argent comptant fes_ 
meubles , fes diamans , fes habits , de tout ce qui 
lui paroifToit déformais au-deffus de fafituation, 
de menet une vie retirée, de de ne fe lier qu’avec 
des gens de bien. Elle joignit à ce tableau , un 
mémoire de totif^ce qu’elle poffédoit. Les deux 
fœurs ignorent encore à quoi fon bien peut mon- 
ter : mais elle favent que leur frère lui a fait 
une penûonannueile , en faveur des deux enfans 
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qu’elle a eus de fir Thomas ; & vraisembla- 
blement fes faveurs croîtront pour eux , lorsqu’ils 
feront en état d’entrer dans le monde. 

Il trouva tout en fort bon ordre au château 
de Grandiflon. Mais il y étoit attendu par les 
deux intendans de fon père , qui lui causèrent le 
plus d’embarras. Sa pénétration lui fit bientôt 
reconnoître que leurs comptes avoient été faits 
de concert, avec fi peu d’attention de la part de 
fit Thomas, qu’il les avoir abandonnés tous deux 
à l'infpeétion l’un de l’autre. Il entreprit d’exa- 
miner lui-même tous leurs mémoires ; & quoi- 
qu’il leur pafsât pJufieurs articles douteux ou 
mal éclaircis , il les força de reconnoître que la 
balance étoit beaucoup plus grande en fa faveur, 
qu’ils ne l’avoient repréfenrée. L’ufage qu’il fit 
de cette découverte, fut de dire à fes fœurs, 
que leur père avoit été moins prodigue qa’on ne 
fe l’imaginoit. 

Dans fes difcuflians avec Filmer , non feule- 
ment il découvrit le traité qui regardoit mifs 
Orban , mais on trouva des prétextes pour faire 
paroître devant lui cette jeune perfonne. Elle 
s’y préfenta peut-être avec des vues plus inno- 
centes que ceux qui l’amenoient. 11 admira fa 
beauté -, il en fit même l’éloge à fes fœurs; mais 
lorfque la mère & les deux’tantes eurent obfervé 
que fon admiration n’alloit pas plus loin que 

Çij 



}6 Histoire 

celle qu’on a pour un beau tableau ; elles revinrent 
aux engagemensde firTomas, qu’elles voulurent 
faire palier pour une promette formelle da 
mariage : de deux lettres , qui furent produites 
donnoient beaucoup de vraifemblance à cette 
fuppofuion. Sir Charles en fut vivement affligé, 
pour l’honneur de fou père j fur-tout en recon- 
noillant qu’il avoir la tète Sc le cœur pleins 
de ce fyftème dans le dernier voyage qu’il avoir 
fait à fa terre d’Edex. Filmer lui propofa une 
conférence chez les deux tantes. 11 y confentit 
pour éviter l’éclat , mais avant toute explication , 
il demanda un quart d’heure d’entretien parti- 
culier avec mifs Orban. Comme il avoir affeélé 
de louer beaucoup fes agrémens naturels , les 
tantes fe Barrèrent qu’ils commençoient à faire 
une forte imprefflon fur fon cœur , & donnèrent 
à leur nièce des leçons qui répondoient à cette 
efpérance. Mais au lieu d’éprouver le pouvoir 
de fes charmes , il employa le tems à tirer d’elle 
plufieurs aveux , qui lui firent connoître toute la 
bafTede de cette famille. En reparoidant avec la 
jeune fille , qu’il conduifoit par la main, il fit à 
fa mère des reproches fi vifs , du rôle qu’elle 
étoit venue jouer dans cette infâme entreprife, 
qu’elle tomba évanouie à fes pieds. Le? tantes 
furent épouvantées ; leur nièce pleura , & promit 
au ciel de s’affujettir aux loix de l’honneur. 
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Sic Charles leur propofa de lui rendre les deux 
lettres de Ton père , &: d’enfevelir cetre affaire 
dans un éternel oubli, en promettant, à ces 
conditions, de donner mille guinées à mifs Orbarv, 
lorfqu’elle trouveroir l’occafion de s’établir par un 
mariage honnête. Filmer vouloir fe purger de 
la parc qu’il avoir eue aux plus noires circonf- 
tances du complot ; mais fir Charles , qui ne 
cherchoit point à le déshonorer , lui déclara qu’il 
l’abandonnoic à fa’ confidence. Les objections 
qu’il avoir trouvées contre fes comptes , ne pouv 
vant être éclaircies qu’en Irlande , il en fit le 
voyage avec lui ; 8c là , s’étanr fatisfait par fes 
propres yeux , il le congédia de fon fervice , avec 
plus de noblefie & de bonté qu’il *n’en devoir & 
tant de preuves d’in juftice & de corruption. 

A fon retour , il apprit que mifs Orban étoit 
attaquée de la petite vérolfrç & loin de la 
plaindre , il jugea que cette difgrace étoit pout 
elle une faveur du ciel. En effet, quoique fon 
vifage ait trop fouffert pour lui biffer des pré- 
tentions à la beauté , il lui eft refté affez d’agré- 
mens pour plaire à un honnête marchand de 
Londres , quelle s’eft crue fort heureufe d’épou- 
fer , & dont elle eft adorée. Sir Charles lui a. 
fait remettre la fomme qu’il lui avoir promife, 
& cent guinées de plus pour fes habits. Une 
partie de fon bonheur, & de celui de fon mari* 
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confifle à fe trouver délivrés des deux tantes i 
qui ont regardé cette alliance comme une difgracc 
pour leur famille j & la mère même eft retournée 
en Irlande , avec aufli peu de fatisfa&ion. 

Pendant le cours de toutes fes affaires , lîr 
Charles n’oublia point les anciennes propofitions 
de mariage que fon père avoit reçues pour lui > 
& qu’il l’avoit prié de fufpendre. Il vit les deux 
feigneursqui lui avoient fait des offres. Ses fceurs 
favent feulement que le traité fut entièrement 
rompu dans cette première vilite ; cependant il 
ne cefTe point de parler de cette famille avec la 
plus haute diftin£tion ; & perfonne n’ignore que 
la jeune perfonne qu’on lui propofoit, conferve 
pour lui des fentimens fort tendres. Mifs Gran- 
dilTon lui ayant dit un jour qu’elle ne défefpéroit 
pas de voir renouer cette affaire , fa réponfe fut 
qu’il ne pouvoit^n délirer de plus honorable j 
mais que c’étoit une chofe impoflible. Que ne 
donnerois - je pas pour favoir d’où vient cette 
impoflibilité ? Ah , Lucie! .... Mais je ne fais ce 
que je voulois ajouter. C’eft ce qui arrive à toutes 
les folles, 8c je commence à me croire du 
nombre. 

Sir Charles ne manqua pas , en arrivant en 

Angleterre, de rendre fes devoirs à milord W 

fon oncle maternel , qui faifoit fa demeure dans 
une terre proche de Windfor, Je vous ai dit que 
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milord avoir conçu de fâcheufes préventions 
contre lui, par lafeule%aifon qu’il écoit aimé de 
fon père, pour lequel cefeigneur avoir toujours eu 
de l’averfion. Leur première entrevue fut non 
feulement d’une froideur extrême de la part de 
l’oncle j mais accompagnée d’explications fi offen- 
fantes pour la mémoire du mon , que le jeune 
chevalier, dans le partage de fes fentimens, eut 
befoin de toute fa modération pour fe contenir. 
Mais il fut allier avec tant de prudence 8c de 
grâce la fermeté qu’il dévoie à la défenfe de fon 
père , 8c fon refpeét pour le frère de fa mère , que 
milord ne pouvant réfifter aux charmes de l’efpric 
& de la vertu , le ferra dans fes bras , lui promit 
route fa tendreffe , & lui prédit qu’il feroi: un 
grand homme. 

Vous avez lu dans une de mes lettres , que fir 
* Charles partant de Florence , pour venir attendre 
à Paris la permillion de repayer en Angleterre , 
avoit lai(Té mifs Jervins , fa pupille , en Italie , 
fous la garde du doéteur Barlet. Il ne tarda point à. 
les faire revenir tous deux. Mifs Jervins fut confiée 
aux foins d’une prudente 8c vertueufe veuve, 
qui a trois filles bien élevées ; 8c quelquefois 
elle obtient la liberté de pafier quelques jours, 
à la campagne avec les fœurs de fir Charles , qui 
ont conçu pour elle une très-vive affeétion. Depuis, 
quelques jours elle mé follicite de lui procurée 
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ce quelle nomme le bonheur de fa vie , qui ed 
de demeurer condamnait avec mifs Charlotte 
Grandilfon, & j’entreprendrai volontiers de lui 
faire un plaifir pour lequel je ne vois deloi- 
gnement à perfonne. Outre l’efpcrance de fc 
perfectionner dans une école fi noble , elle a 
befoin , dit-elle, d’une protection plus forte que 
celle de fa gouvernante 8c de fes filles , pour fe 
défendre des entreprifes d’une mère dangereufe, 
qui cherche l’occafion de la faire enlever. Il faut 
vous apprendre en peu de mots Fhiftoire de mifs 
Jervins. Elle avoir le meilleur de tous les pères; 
mais fa mère ed une des plus méchantes femmes 
du monde: on lui attribue tous les vices. Je vous 
ai dit que fes excès d’ivrognerie & d’incontinence 
avoient forcé fon mari de quitter l’Angleterre , 
pour s’en délivrer. Cependant, elle veut que fa 
fille foit cotnmife à fa garde; c’ed ce qui pour-# 
roit arriver de plus terrible pour une jeune per- 
fonne qui n’a rien que d’aimable dans la figure 
Sc les inclinations. Sir Charles a déjà eu quelques 
démêlés avec cette redoutable mère , 8c s’attend 
de fa part à d’autres embarras. Mifs Emilie Jervins 
ed une riche héritière : on fait monter fa fortune 
à cinquante mille livres derlings. Son père faifoit 
un grand commerce en Italie 8c dans les échelles 
du Levant ; & depuis fa mort fir Charles a trouvé 
le moyen d’augmenter ce qu’il a laifle par le • 
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recouvrement de plufieurs greffes fommes qu’elle 
auroir perdues avec un tuteur moins éclairé. 

Quel nouveau monde s’eft ouvert pour moi , 
chère Lucie, depuis les liaifons dans lesquelles je 
fuis entrée avec- cette, famille ! Faffe le ciel que 
votre Henriette ne les paie pas trop cher ! C’eft 
ce quelle doit craindre , lui répondrez-vous , fi 
fon malheur l’engageoit dans une. pafîion fans 
efpoir. 

» ' 

Milord L revint d’Ecoflè deux ou trois 

„ mois après le retour de fir Charles en Angleterre. 
Sa première vifite fut au château de Grandiflon , 
où le jeune chevalier, ayant reçu de lui-même la 
déclaration de fes fentimens, 8c ne pouvant dou- 
ter de ceux de fa fœur , fe fit un bonheur Su- 
prême de l’introduire auprès d’elle , 8c de joindre 
leurs mains, en les tenant ferrées dans les fiennes. 
Faites-moi l’hoimeur , dit-il à milord, de me 
regarder dès ce moment comme un frère. II eft 
vrai , comme je l’ai reconnu , que mon père étoic 
un peu embarra/ïé dans fes affaires. Ne doutez 
pas qu’il n’eût de la ten'dreffe pour fes filles; mais 
peut-être craignoit-il qu’elles ne penfafïènt trop 
tôt à fe procurep ■ une autre protection que la 
fienne. S’il avoit allez vécu pour mettre de l’ordre 
dans fon bien, je fuis perfuadé qu’il auroit cher- 
ché à les rendre heureufes. II m’a laiffé ce de-é 
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voir à remplir , & j’en veux faire mon premier 

foin. 

Mifs Caroline ne put trouver d’expreffions 
dans l’excès de fa joie, & les larmes de milord 
fembloienc prêtes àfe faire un païïage. Mon père,’ 
continua fir Charles , m’a communiqué dans une 
de fes lettres , l’état des affaires de milord. Mon 
zèle ne peut être mieux employé qu’à fervir mon 
frère. Promettez , milord , engagez , faites des 
entreprifes ; le frère fe charge d’aider à votre 
fortune , & la fœur de vous rendre heureux. Mifs 
Charlote fut fi touchée de cette fcène , que le- * 
vant les mains 5 c les yeux , elle pria le ciel de 
rendre le pouvoir de fon frère égal à fes fenti- 
mens. Alors, dit elle , le monde entier fe reffen- 
tiroit de fa bonté ou de fon exemple. 

Vous étonnez-vous , chère Lucie , que milord 
L. ..... & les deux fœurs ne puilTent contenir 

les ti^nfporrs de leur reconnoiflance , lorfqu’on 
leur parle d’un frère dont ils ont reçu tant de 
bienfaits ? 

I 

Deux mois avant le mariage , fir Charles mit 
entre les mains de mifs Caroline un papier ca- 
cheté de fes armes. Vous trouverez ici, lui dit- 
il , ce. que vous auriez reçu , faus doute , de la 
bonté d’un père , fi l’état de fes affaires l’eût per- 
mis, & ce que miladi Grandiffon l’auroit engagé A 
faire pour vous , fi le ciel nous eût confervé plus 
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long-tems uns fi bonne mère. Lorfoue vous «c •; 

donnerez d’une main à milord L faices-io; 

ce préfent de l’autre ; & que toute fa ic ronncu- ' 
fance tombe fur vous. Je ne fai que n on de- 
voir: je crois remplir un article du tell;: meas 
de mon père , tel que je me figure c|u’il l’aua -‘. 
fait, fi la mort lui en avoit latfte le tems. 

Après avoir tendrement cmbrafle fa fœur 
■ilfortit, avant qu’elle eût ouvert le papier. Elle 
y trouva la fommè de dix mille livres fterlings , 
en billets de banque. Dans le premier mouve- 
ment de fon cœur , elle fe jeta fur un fau- 
teuil, où elle fut quelque tems fans avoit la 
force de fe remuer. Enfuite, revenant à elle- 
même , elle fe hâta de chercher fon frère. On 
lui dit qu’il étoit dans l’appartement de fa fœur. 
Elle ne l’y |rouva point ; mais elle fut furprife 
de trouver mifs Charlotte en pleurs : fir Charles 
venoit de la quitter. Que vois-je? lui dit-elle; 
quels font les chagrins de ma chère Charlotte ? 
O quel frere ! lui répondit l’autre. Il eft impof- 
fible de foutenir tant de bonté ! voyez cet a&e : 
lifezde papier qui eft deiïus. Mifs Caroline prit 
un billet qui contenoit ce qui fuit. 

« Je viens de remettre à Caroline la fomme 
» que je l’ai crue en droit d’attendre de la 
» bonté de mon pere & de la fituation de notre 
« famille , s’il eût vécu allez long - tems pour 
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» nous faire connoître fes dernieres volontés.’ 

» Comme je n’ai pas moins de confiance à la 
« difcrétion de ma chère Charlotte , elle trou- 
»» vera dans l’aéle que je lui laifïe ici , fa fortune 
» ôe fon indépendance allurées d’une manière 
» irrévocable , fuivant les droits dans lefquels 
>» je reconnois qu'elle eft entrée depuis la mort 
» de mon père. La qualité d’exécuteur, qui eft 
» la feule que je prétends dans cette occalion / 
» ne me laifïe point d’autre mérite que celui 
» d’avoir rempli les internions des.auteurs de 
» notre naiftance, tels qu’on doit juftement les 
» fuppofer. Chériflez donc leur mémoire : fou- 
» venez- vous , dans le choix d’un mari , que c’eft 
» le nom de Grandiflbn que vous changerez pour 
i> un autre. Cependant , avec tout mon orgueil , 
» qu’eft-ce qu’un nom ? C’eft l’homme qui doit 
» être digne de vous. Quel que foie celui fui* 
j> lequel vous ferez tomber votre choix , je l’em- 
» braderai avec tous les fentimens d’un frere >j. 

Charles Grandisson. 

L’acte étoit pour la même fomme qu’il avoit 
donnée à mifs Caroline , 6c portoit intérêt juf- 
qu’au mariage de Charlotte , qui devoir alors la 
toucher comme fa fœur. Elles fe félicitèrent tou- 
tes deux avec des larmes de tendreiïe St de joie. 
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Caroline trouva fon frère ; mais, en approchant 
de lui, elle ne put prononcer un mot du remer- 
cîment qu’elle avoir médité. Elle prit fa main, 
quelle ferra long-tems contre fes lèvres , en le 
bénilfanr de cœur , mais fans retrouver la force 
d’exprimer autrement fa reconnoiffance. Dans le 
tems qu’il l’embrafloit 8c qu’il la prioit de s’af- 
feoir , Charlotte entra pour fe livrer aux tranf- 
ports des mêmes fentimens. Il la plaça près de 
fa fœur ; & tirant un fauteuil , fur lequel il 
s’affit vis-à-vis d’elles , il leur prit une main à 
chacune , 8c leur tint ce difcours à voix baffe , 
comme s’il eût appréhendé d’être entendu par 
d’autres témoins de fes bienfaits : » Vous êtes 
» trop fenfibles , mes chères fœurs , à ces juftes 
» témoignages de la tendreffe d’un frère. Il a 
» plu au ciel de nous enlever les rcfpe&ables 
>5 perfonnes à qui nous devons le jour. Nous 
» fournies entre nous plus que des frères 8c des 
» fœurs , puifque nous devons nous tenir lieu 
» des chers parens qui nous manquent. Ne 
» confidérez d’ailleurs en moi que le miniftre 
d’une volonté, qui devoir s’expliquer par un 
» reftament, 8c qui l’auroit fait fans doute , fi 
« le tems l’eût permis. Mafituation eft plusaifée 
» que je ne m’y étois attendu; & plus j’ofe le 
» dire , par les arrangemc-ns que j’ai pris depuis 
mon retour , que mon père ne fe l’imaginoit 
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» lui-même. Je ne pouvois faire ‘moins pour' 

»> vous , puifque j’ai pu ce que j’ai fait. Vous ne 
» faveZ pas combien vous m’obligerez , fi vous 
» ne me parlez jamais d’autre reconnoiflance 
» que de celle que je veux mériter par mon 
» affe&ion. Et permettez que je vous le repré- 
» fente } me faire trop connoître que vous ne 
jj regardez pas ce que j’ai fait conime un devoir, 

» ce ne feroit point agir avec la dignité qui 
' jj convient à mes fœurs. j> 

Oh ! chère Lucie ! priez ma tarfte de me faire 
préparer tnon appartement au château de Selby. 

11 eft impoffible de vivre dans le torrent de . 
gloire qui rayonne autour de cet admirable mor- 
tel ! Mais , pour fe foutenir , il femble qu’on peut 
lui trouver un défaut. Il l’avoue lui-même. Ce- 
pendant fou aveu ne le juftifie-t-il pas? Oh ! non! 
car il ne paroît point qu’il penfe à s’en corriger. 
Ce défaut eft l’orgueil : ne remarquez-vous pas 
quelle idée il attache quelquefois £ fon noni , & 
de quel ton il parle de la dignité qui convient à 
fes fœurs ? quelle fierté ! O chère Lucie ! il eft 
trop plein de ce qu’il fe doit , & de ce qu’il doit 
aufli à l’éclat de fa fortune. Que puis- je dire ? Je 
fais néanmoins qui feroit fon étude de le rendre 

. heureux Grâce , grâce , mon cher oncle ! ou 

plutôt Lucie , paflèz abfolument fur cette ligne. 

Sir Charles , huit mois après la mort de fon ■ 



DU Chevauîr Grandisson. 47 

père , donna de fa propre main mifs Caroline à 

milord L Elle partir avec fon mari pour • 

fEcolfe , où elle a joui pendant quelque tems de 
l’admiration & des careflès de fa nouvelle fa- 
mille. Quel bonheur pour moi , que la nouvelle 
de leur retour ait conduit fir Charles & mifs 
Charlotte à Colnebroke , pour y difpofer tout â 
leur réception 

Dans leur voyage d’Ecofie , fir Charles les 
accompagna jufqu’à Yorck, où il pafla quel- 
ques jours chez fa tante Eléonore Grandiflon , 
qui mène une vie privée dans le célibar. Ce 
qu’elle avoir appris de fes grandes qualités , par 
les lettres de fes fœurs , lui donnoit une vive 
impatience de voir un fi cher neveu'. 

Combien d’autres récits n’ai-je pas à vous 
faire de cet homme étrange ? car il faut que je 
lui donne des noms auffi étranges que lui. J’ai 
demandé l’hiftoire du doéteur Barlet ; les deux 
fœurs m’ont répondu que ne la fachant point 
entièrement, elles me renvoyoient au docteur 
■même. Cependant elles croient en favoir allez , 
pour le refpeéber comme le plus fage & le plus 
vertueux des hommej. Elles font perfuadées qu’il 
connoît tous les fecrets du cœur de fir Charles. 
N’eft il pas étonnant que les fecrets de fir Char- 
les foient fi. profonds ? 11 n’y a rien néanmoins 
de fi rebutant dans fir Charles 3c dans le doc- 
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teur , qu’on ne puifle leur faire quelque inno- 
cenrès queftions j il eft vrai que je ne fuis pas 
curieufe. Pourquoi le ferai-je plus que les fœurs 
Mais je crois qu’il eft difficile de fe trouver 
dans une famille d’un mérite extraordinaire , 
fans délirer un peu d’éclairciffement fur tout ce 
qui lui appartient! & lorfque cette curiofité n’a 
point d’autre motif que l’envie d’applaudir & 
d’imiter , je ne vois pas qu’il y ait beaucoup de 
reproches à craindre. 

J’ai fini l’hiftoire que je vous avois promife , 
en la refferrant autant que je l’ai pu •, & ne cef- 
faut point d’ccrire nuit & jour , autant fur le 
récit des deux dames qui voyoient combien j’avois 
cette entreprife à cœur , qu’avec le fecours des 
mémoires qu’elles ont gardés de la plupart des 
principales circonftances. Quelques mots à pré- 
fent fur les fituations actuelles. Sir Charles eft 
encore abfent , chère Lucie : il eft néanmoins 
lundi. Fort bien. Sir Charles a fait faire fes excu- 
fes par fon coufin Grandiffon , qui vint hier 
nous voir avec M. Reves ,*& qui s’en retourna» 
le foir. Je le crois fort occupé fans doute : il fera 
ici demain , fi j’ai bien entendu. Ses exenfes ont 

été pour fes fœurs & milord L Je fuis bien 

aife qu’il n’ait pas pris avec moi l’air important 
de m’en faire fur fon abfence. . » 

Mifs Charlotce fe plaint que je manque d’ou- 
verture 
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Verture pour elle. Elle die que fon deflfein eft de 
s’ouvrir librement à moi ; mais qu’étant dans les 
embarras où je ne puis être , elle fouhaite que 
je commence , parce qu’elle ne fait elle-même 
par où commencèr. Je n’entreprends point de 
deviner quels peuvent être fes embarras. Ce 
que je fais , c’eft qu’il ne me convient point de 
dite à une fœur , dont je connois la faveur dé- 
clarée pour une autre femme, que j’ai des fenri- 
mens particuliers pour fon frère ; du moins avanc 
que d’être bien sûre qu’il en eût aufii pour moi. 
D’ailleurs miladi L. .....qu’il faudroit mettre 

auüi dans ma confidence , ne cache rien à fon 
mari. Iî eft vrai que de tous les hommes que je 
connois , fans en excepter mon oncle, il eft celui 
auquel j’aurois moins de peine à confier mes 
fecrets. Mais en ai-je réellement , ma chère Lu- 
cie ? c’en eft un pour moi-même, & qui ne doit, 
jamais être révélé , que d’aimer un homme donc 
je n’ai jamais reçu la moindre déclaration 
d’amour. „ ; . , 
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LETTRE X L I. 

Mifs B Y R O N, à mifs S R L B Y. 

Lundi, 13 Mari. 

I L faut vous dire à préfent en faveur de qui les 
deux fœurs donnent leur fuffrage. C’eft miladi 

Anne S fille unique du comte de S. ... . ^ 

paroît qu’elle jouit déjà d’une gtolTe fortune, 
indépendante de fonpère , dont elle attend encore 
plus. Elle a fait annoncer, pour aujourd’hui même, 
une vifite aux deux fœurs. J’y confens. C’eft fans 
doute une perfonne charmante. C’eft un efprit 
fupérieur. C’eft tout ce qu’il y a d’aimable au 
•monde. Mais je doute , ma chère , fi je fouhaite 
fincérement de la trouver digne de ces éloges* 
Quoi 1 l’amour , s’il faut avouer qu’il ait quelque 
pouvoir fur moi , l’amour eft-il capable de rétré- 
cir le cœur ? Je ne fais fi , lorfqu’il eft incertain Sc 
qu’il n’eft que d’un côté , il n’a pas un peu d’affi- 
nité avec la jaloufie , l’envie Sc la difîimulation. 
Mais je n’en ferai pas moins fidelle i mon édu- 
cation , aux exemples que j’ai reçus , quels que 
puiftent être les vœux de mon cœur , auffi long- 
tems que je ferai dans l’incertitude. Je fuis sûre 
que fi je voyois prendre un engagement au che- 
valier GrandifTon, je refpeéterois fon heureufe 
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femme , & je fouhaiterois à l’un & à l’autre tou- 
tes les félicités qu’on peut efpérer dans ce inonde. 
Je le défavouerois ce cœur , fi j’y trouvois d’au- 
tres fentimens. 

Les deux dames fe font attachées à M. Gran- 
diffon , pour découvrir les affaires qui conduifent 
fi fouvent fir Charles à Cantorbery. Mais en 
avouant qu’on ne l’oblige point au fecret, il ne 
laifTe^ias de les tenir en fufpens par un badinage 
affedé , & par des aventures qui Tentent beau- 
coup le roman. Il eft queftion , s’il faut l’en croire, 
d’une très-belle femme dont fir Charles eft aimé , 
& pour laquelle il n’a pas moins d’amour, mais 
fans aucun rapport au mariage. Ce monfieur 
Grandiiïon ménage peu la vérité , & ne fait pas 
fcrupule d’employer des termes folennels , quoi- 
que prononcés d’un air badin , pour caufer de 
l’embarras par des récits peu vraifemblables j 
& le mauvais plaifant rit alors fans mefure , 
de l’incertitude où il jette ceux qui l’écoutent. 
Quelles frivoles créatures que les petits-maîtres! 
quelle idée doivent-ils avoir des femmes ? & 
qu’elles font folies, en effet, de fe prêter à des 
extravagances, dont le ridicule retombe ordinaire- 
ment fur elles ! • '-V 

Cet homme important trouva hier au foir 
roccafion de m’entretenir feule, & me pria fort 
férieu^ement d’agréer fes foins. J’en fus tvès- 
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mauvais gré aux deux fœurs , car je jugeai qu’elle* 
ne m’avoient laiffé feule avec lui que pour favo- 
rifer fon deflein. Serois - je tombée fi bas dans 
leur efprit , dis-je en moi- même, qu’elles me 
cruffent propre à devenir la femme du feul 
homme que je méprife dans leur famille , & cela 
parce que je n’ai pas la fortune de miladi Anne... ? 

Je faurâi ce quelles penferst là delfus j 5c quoi- 
que leur prière j’aye déclaré à M. Reves que je 
demeurerais ici plus long-tems que je ne me 
l’étois propofé , je retournerai à la ville aufli-tôc 
qu’il fera polfible. Quelque fières qu’elles puif- 
fent être de leur nom , ajoutois-je dans mon 
relTentiment , le nom feul n’en impofe pas aux « 
yeux d’Henriette-Byron. Je fuis auili ficre qu’elles. 

Sans leur faire connoîtrece qui fe paiToit dans 
mon efprit , j’ai faifi le premier moment pour 
leur parler de la déclaration de leur coufin. Elles 
m’ont paru fort choquées de fa hardiefle , & 
mifs Charlotte a juré de s’en expliquer avec lui. 
Elle s’étonne de cette préfomption. A la vérité , 
malgré toutes les folies de fa jeunelïe , il lui 
refte de fort grands biens ; mais c’eft , dit-elle , 
une confiance infupportable , dans un homme 
de fi mauvaifes mœurs , de fe croire en droit 
d’afpirer.... , à votre Henriette, chère Lucie. 
Ainfi penfent d’elle mifs Charlotte Grandiffon 
& fa fceur, de quelque manière que vous en pen- 
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fiez vous-même, dans un tems qui eft celui de 
fon humitation. C’eft alors que je leur ai con- 
fefle le delieinique j’avois de partir à cette occa- 
fion. Elles ont fait chercher fur le champ leur 
coufin ; & l’explication quelles ont eue avec 
lui , doit avoir été fort vive , puifqu’il leur a rap- 
mis de ne donner jamais fujet aux mêmes plain- 
tes. Il leur a dit qu’au fond il n avoir pas une 
forte palfion pour le mariage , & qu’il avoir 
long-tems balancé avant que de fe déterminer 
à faire une déclaration fi férieufe j mais que fe 
croyant menacé, néanmoins , de courber un 
jour la tête fous le joug , il avoit jugé qu’il ne 
trouveroit jamais de femme avec laquelle il pût 
efpérer plus de bonheur qu’avec moi. 

Vous conclurez, ma chère, de la démarche 
de M. GrandilTon, qu’on n’a dans cette famille 
aucune penfée d’une autre nature. Ce qui me 
caufe peut-être un peu plus de regret que je 
n’en aurois autrement, c’eft que je upus'vois à 
tous tant d’eftime & d’affection pour le plus 

grand oui, le plus grand des hommes , parce 

qu’il eft le meilleur. Il eft fort heureux pour 
une jeune fille , que le goût de tous fes parehs 
fe rencontre avec le fien $ mais il ne faut pas 
efpérer l’impoflible. Je verrai bientôt quel eft 
donc le mérite de cette miladi Anne. Si ma for- 
tune.... Réellement, ma chère, quand je ferofs 

Diij 
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la première princenfe de la terre , je ne défire- 
rois pas d’autre homme, fi je pouvoi^l’obtenir ; 
malheureufement , je ne fuis que k pauvre Hen- 
riette Byron ! Depuis famedi , la comtefle de 

D ; a pris fans doute des mefures qui n’ap- 

pq|teront plus de trouble à ma réfolution. C’en 
eft fait, chère Lucie, je ne penferai jamais autre- 
ment. Je ne puis , je ne dois , Sc par conféquent 
je ne veux pas donner ma main à qui que ce foie 
au monde , tandis que je me fens dans le cœur 
une préférence déclarée pour un autre. Recon- 
noiftance, juftice, vertu, décence, tout m’eu 
fait une loi que je ne violerai jamais. 

Cependant , comme je ne vois pas une ombre 
d’efpérauce , j’ai commencé à tenter la conquête , 
dirai je de mon inutile paillon j Hé-bien, qu’on 
donne ce nom à mes fentimens , fi c’eft celui qui 
leur convient. Un enfant en amour ne s’y trompe- 
ïoit pas ; vous favez que c’eft le reproche qu’on 
m’a fait. Quoiqu’inutile, parce quelle eft fans 
efpérance , je ne rougirai pas de l’avouer. N’ai-je 
pas pour moi la raifon , la vertu , la délicatefe \ 
Eft-ce la figure que j’aime , fi ce que je fens eft de 
l'amour; Non , c’eft la bonté , la générofité , la 
véritable politefte, qui ont triomphé de mon 
cœur. Qu’aurois-je donc à rougir ? Cependant 
je ne puis me défendre quelquefois d’un peu d» 
jhonte. „ ...... . ; 
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Les deux fœurs me preffent toujours de leuc 
lire plufieurs endroits de mes lettres , avant que 
je les fafle partir pour le château de Selby ; mais 
elles ont la générofité de ne pas fe plaindre * 
lorfque je paffe fur quelques lignes , & même fut 
des pages entières; c’eft leur faire juger néanmoins 
que je diffimule quelque chofe. D’accord. Elles 
ne me trouveront jamais de baflefle , ma chère» 
Lucie. 

Fort bien. Miladi Anne S a fait ici fa 

vifite , & vient de partir. C’eft une perfonne fort 
agréable. Je ne puis lui refufer cette juftice; &fi 
elle étoit actuellement miladi Grandiflon , je crois 
que je pourrois la refpeéter. Je le crois fans 
doute. Mais, chère Lucie ! <ffie j’étois heureufe 
avant mon voyage de Londres ! 

On s’eft long-tems entretenu de lir Charles. 
Miladi Anne n’a pas fait difficulté d’avouet 
qu’elle le regarde comme le plus bel homme 
quelle ait vu de fa vie. Elle eft amoureufe , dit~ 
elle , de fon excellent caractère. Elle ne va nulle 
part où elle n’entende fon éloge. L’affaire de fie 
Hargrave, dont elle avoir entendu parler , lui a 
donné occafion de me faire mille complimens. 
Elle a même ajouté, qu’ayant appris que j’étois £ 
Colnebroke, l’efpérance de me voir avoit eu 
beaucoup de part à fa vifite. Je crois lui avoic 
entendu dire à l’oreille de mifs GrandifTon, que 

D iv 
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j’étois la plus jolie créature qu'elle eûc jamais vue; 
C’eft le terme dont elle s’eft fervie. Nous Tommes 
toutes des créatures , je n’en difeonviens pas : 
mais je vous avoue que ce mor ne m’a jamais 
paru fi choquant que dans la bouche de miladi 
Anne. 

On m'apporte à ce moment la lettre de ma 
tante, fur ce qui s’eft paffé entr’elle & la comtelle 

de D Ainfi, chère & bonne comteffe, 

vous ères partie fort chagrine! j’en fuis affligée. 
Mais ma tante m’àffure que vous êtes d’ailleurs 
contente de moi , & que vous louez du moins 
ma franchife : c’eft un éloge que je crois mériter. 
Je fuis charmée quecette aimable dame défefpère 
de vaincre ma prévention en faveur d’un autre; 
ce fentiment eft digne d’elle &c de Ton fils. Je ne 
cefferai jamais de la refpetter. Grâces au ciel, 
cette affaire me paroît terminée. 

Ma tante regrette l’incertitude où je fuis. Mais 
ne m’a-t-elle pas dit elle-même que fir Charles 
Grandiftbn étoit trop riche, poffédoittrop d’avan- 
tages, & que, fur ce point, il étoit, par rapport 
â noüs , ce que le public eft pour les perfonnes 
privées? Je ne vois donc rien à regretter. Pour- 
quoi le terme d’incertitude? Soyons certains, & 
tout eft fini. Ses ftrurs en peuvent badiner, me 
parler dé quelque heureux homme en Nor- 
tampton-Shire a comme fi elles me difoient. 
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Vous ne devez point penfer à mon frère j répéter 

que miladi Anne S eft une très -riche 

héritière , ce qui eft me dire en d'autres termes : 
quelle peut êcre votre èfpérance, Henriette Byron? 
Rien ne me touche fi peu. Ce monde n’eft qu’un 
pafTage , un partage fort court , qui conduit à une 
meilleure vie. Je ne m’en efforcerai pas moins 
de continuer ma courfe, & peut-être avec plus 
d’empreffement, pour arriver au terme. * 

En un mot, dans les difpofitions où je fuis, il 
n’y a qu’un homme au monde à qui je puifle 
délirer honnêtement d’appartenir. Je n’y vois 
aucune apparence. Il ne me refte donc néceflai- 
rement que le parti d’un éternel célibat. J’en fais 
le voeu. Où eft le mal, ma chère? N’en aurai-je 
pas moins d’inquiétude & de foins ? La grâce que 
je demande à tous mes chers parens, eft de ne 
me jamais parler de mariage. 


LETTRE X L I I. 

Mifs Byron, à mifs S je l b y. 

Mardi, 14 Mars;* 

JEh fin fir Charles eft de retour. Il eft avec le 
docteur Barlet. Ma philofophie retombe dans un 
grand danger, du moins jufqua ce quelle ait le 
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tems de Ce fortifier par mes réflexions. Je prévoit 
qu’à la fin il faudra prendre le parti de chercher 
on afyle au château de Selby. 

Je n’entends pas un mot à préfent , qui ne me 
femble mériter d’être répété. N’efpérez pas néan- 
moins que je puiffe vous repréfenter combien fa 
préfence anime une compagnie. Mais prenez-en 
quelques traits , que je recueillerai par lambeaux. 

Nous comptions , lui a dit milord L.... à fon 
arrivée, fur le plaifir de vous voir plutôt. J’étois 
de cœur avec vous, milord, lui a-t-il répondu; 
& prenant ma main, pour s’aflèoir près de moi, 
mon impatience augmentait , a-t-il ajouté , 
par le defir de partager promptement avec vous 
l’honneur de voir mifs Byron. 

Pourqoi me prendre la main ? Mais le nom de 
frere pouvoit autorifer cette liberté. 

Il a continué. Je me fuis trouvé engagé , 
pendant la plus grande partie de la femaine , dans 
un fort trifte office, comme M. Grandiflon a pu 
vous le raconter. Je ne fuis revenu à Londres 
que famedi, & j’y ai trouvé un billet de fir 
Hargrave Poilexfen , qui s’invitoit à dîner chez 
moi, le lendemain avec MM. Merceda , Bagen- 
hàll & Jordans. Mais quelques affaires m’ayant 
obligé de remettre la partie au jour fuivant, vous 
ne devineriez pas , mifs Byron , à quoi elle nous 
a conduits ; à faire enfemble le petit voyage de 
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Padington pour y rendre une vifite à madame 
Aubery. 

J’ai tréflàilli; j’ai tremblé même en me rap- 
pelant ce que j’avois fouffert dans ce lieu. 

Sir Charles a continué de nous apprendre qu’il 
avoit engagé fir Hargrave, avec quelque difficulté 
néanmoins, à lui donner un ordre pour le paie- 
ment de cent livres fterlings qu’il a promifes à 
Wilfon; & qu’ayant été fort fatisfait du témoi- 
gnage que madame Aubery avoit rendu des inten- 
tions de ce jeune homme pour fa fille, il s’étoit 
engagé à leur remettre cette fomme , le jour de leur 
mariage , avec les cinquante guinées qu’il y veut 
joindre. Il s’efl fait montrer la fcéne de ma trille 
aventure & dans un entretien particulier qu’il s’efl: 
procuré avec la mère, il s’en eft fait raconter les prin- 
cipales circonftances Sa bonté lui a fait ajouter, 
que ce récit l’avoit touché fi vivement, qu’en rejoi- 
gnant fir Hargrave, il n’avoit pas eu peu de peine 
à reprendre l’air civil qu’il avoit eu jufqu’alots avec 
lui. Les trois amis lui ont demandé en grâce, & 
comme un motif pour fe rendre à toutes fes vo- 
lontés , d’être d’un dîner que fir Hargrave donne, 
vers la fin du mois, dans fa belle maifon de la 
forêt de Windfor. Ils ont fort infifté fur cette 
condition : & fir Charles y a confenti d’autant 
plus volontiers , que devant partir inceflimment 
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tous trois pour le voyage qu’ils fe propofent , c’eft 
la dernière occafion qu’il aura de les voir. 

Ses fœurs 6e milord L.... ont marqué alors 
beaucoup de curiofité pour les raifons qu’il avoit 
apelées triftes , 6c qui l’ont arrêté fi long tems à 
Cantorbery. Ce nom, leur a-t-il dit, convientaux 
foins qui m’occupent; ôc vous ne devez pas être 
furpris de me voir pendant quelques jours en 
habit de deuil. Ses deux fœurs l’ont regardé avec 
une vive inquiétude; 6e moi, qui fuis , comme 
vous favez, la troifième, je n’ai pu manquer d’en 
reffentir auffi. On lui a demandé impatiemment 
li ce deuil regardoit toute la famille? Non, a-t-il 
répondu. 11 eft queftion d’un ami fort cher , qui 
étoit malade à Cantorbery, 6e que je viens d’y 
voir expirer. M. Danby, c’étoit fon nom, après 
un long féjour en France, où le commerce l’avoir 
-enrichi, fe voyant une fanté fort langui (Tante , 
avoit fouhaité de venir mourir dans fa patrie. 11 
palTa de Calais à Douvres , il y a deux mois. Mais 
fa maladie augmenta fi dangereufement, qu’ayant 
été forcé de s’arrêter à Cantorbery , dans fa route 
vers Londres , il y a payé le dernier tribut de la 
nature. Son corps doit avoir été tranfporté cette 
nuit à la ville , 6c j’ai donné des ordres pour les 
préparatifs de fa fépulture , qui va m’occuper 
pendant deux ou trois jours. La fortune de 
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M. Danby étoit confidérable; mais , en me char- 
geant de toutes fes affaires, il m’a dit qu’elles 
font en ordre. Son teftament ne doit être ouvert 
qu’après l’enterrement. Il laifTe deux neveux 5c 
une nièce , que je lui ai propofé* de joindre à moi, 
pour l’exécution de fes dernières volontés. Il s’eft 
obftiné à le refufer. Sa vie fut un jôur attaquée par 
des aiïaffins qui n’étoientquelesémilTaires defon 
frère. J’eus le bonheur de la lui fauver, avec afTeit 
peu de mérite , puifque j’avois à défendre la 
mienne , qui étoit expofée au même danger : 
mais quoique fes neveux & fa nièce n’aient point 
eu part à cette noire entreprife , j’apréhende qu’il 
n’ait porté trop loin fon reffentiment contre leur 
père & fa reconnoi (Tance pour moi. 

Mais ne convenez-vous pas ,»lui a dit mifs 
Charlotte, que nous avons un peu de réferve à 
vous reprocher dans cette occafion? Vous avez 
fait dix fois le voyage de Cantorbery , fans nous 
dire un mot des raifons qui vous y conduifoient. 
Je ne vous diiïimuie pas que je vous ai foupçonné 
de quelque intrigue galante. Il a répondu que fa 
réferve n’avoit rien eu d’affeété j mais qu’il croyoit 
devoir épargner à fes amis des communications 
chagrinantes , fur-toüt lot fquelles n’étoient pour 
eux d’aucune utilité ; & que chaque jour il croit 
occupé de mille chofes, dont cette feule taifon 
l’empèchoit de fatiguer fes fccurs. Je crois ncan- 
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moins , a- t-il ajouté enfouriant, que Charlotte 
eft alfez curieufe , & qu’elle trouve quelquefois 
des fecrets où l’on n’a pas defTein d’en mettre. 

Mifs Charlotte a rougi. Votre fer vante , 
monfieur ; c’eft toute fa réponfe. 

Vous avez donc jugé , a-t-il repris , que c’étoit 
quelque dame qui m’attiroit. Que vous con- 
noiftez peu votre frère ! Comptez Milord , & 
vous , chère fœur que je ne vous cacherai 
jamais un fecret de cette nature, lorfque je me 
fentirai porté par mon penchant à faire une 
fécondé vifire. C’eft à votre fexe, Charlotte, 
qu’il eft pardonnable de faire myftère de fes in- 
clinations, & je ne crois pas que l’on doive l’en 
blâmer, s’il doute qu’elles foient bien placées, 
ou qu’elles foiÿnt payées de retour. En pronon- 
çant ces derniers mots, il l’a regardée d’un œil 
fixe. Elle en a paru fi embatraftee, que, rou- 
gifiant encore plus, elle l’a prié fort férieufemenc 
. de s’expliquer fur deux ou trois des memes traits 
qu’il lui avoir lancés avant fon dernier voyage 
de Cantorbery. On s’imagineroit , lui a-t-elle 
dit, que je vous déguife quelque chofe que vous 
devriez favoit. 

Puifque vous êtes fi preffante , a t-il répliqué, 
permetez que je vous demande s’il y a quelque 
chofe en effet que vous me déguifiez. 

Mais voas*-même , a-t-elle demandé à fon 
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tout, croyez-vous que je vous déguife quelque 
chofe ! 

Votre embarras, chère fœur, l’alarme que vous 
avez paru prendre quelquefois fur des termes & 
des exprelfions fort fimples, pourroient faire 
juger.... 

Faire juger. ... quoi ! mon frère. Ayez la bonté 
de vous expliquer clairement. 

Ah ! Charlotte. Il la regardoit en fourianr, 
d’un air un peu malicieux. 

Je ne foutiens point cet Ah! Charlotte , & 
cette manière de me regarder. Vous vous expli- 
querez , monfieur. 

Et feriez-vous bien aife, ma fœur, que cette 
affaire fut éclaircie? 

Oui, moniteur; & je le demande. 

Ici j’avoue, chère Lucie, que, ne doutant 
point de l’innocence de mifs Charlotte , j’ai 
triomphé pour elle, & j’ai dit en moi-même, 
nous allons donc trouver quelque fujet de 
reproche , dans ce frère qui polfède tant de per- 
feétionsréunies'.On a parlé de former un tribunal, 
dont M. GrandilTon fut d’abord exclu tout d’une 
voix. Mifs Emilie s’eft récufée d’elle-même; & 
la modeftie du do&eur Barlet lui faifoit fouhairer 
auüi de fe retirer , mais fir Charles l’a prefle aq, 
contraire de demeurer , pour fervir d’avocat à fa 
fœur. Mifs Byron, a-t-il dit, fêta l’office de juge. 
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J’ai demandé fortement d’en être difpenfé*. 
L’affaire fembloit commencer à devenir trop 
férieufe. 

Mifs Charlotte m’a dit à l’oreille : que je 
regrette de ne vous avoir pas ouvert entièrement 
mon cœur! c’eft votre perfide écriture qui en eft 
caufe. On ne vous trouve jamais que la plume à 
la main. Je lui ai répondu j chère mifs Grandiflon, 
ce n’ctoit point à moi de vous preffer là defTus.... 
chère mifs Grandilfon , ma plume n’auroit rien 
empêché, fi vous m’aviez marqué le moindre 
defTein.... 11 y a des fecrers,a-t-elle interrompu, 
qu’on ne révèle point fans être un peu preffée. 

On a de l’embarras à commencer, quoiqu’on 
y foit porté par le mouvement du cœur. Mais 
chère mifs Byron, ne me raéprifez point. Vous 
voyez quel eft mon accufateur. Il eft fi généreux, 
que le plus court feroit de paffer condamnation 
tout d’un coup. , - _ 

Je l’ai exhortée à ne rien craindra en effet 
lorfqu’elle avoit pour partie le meilleur de tou* 
jes frères. • , , • # ' ; 

Elle a pris alors affez de courage pour fe tourner 
vers lui, & pour lui demander quelles étoient donc 
ces accnfations. Mais nedifiez-vous pas , a-t-elle 
ajouté avec un fourire forcé , que vous ne pouvez 
être tout à la fois accufateur 8c juge?Quifera donc 
mon juge , puifque mifs Byron xefufe de l’être? 

Votre 
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Votre propre cœur , a répondu fir Charles'. 
Tous les fpeéfcateurs feront vos avocats, fi leur 
jugement eft pour vous } & s’il vous eft contraire , 
je leur demande, en votre faveur , une compaf- 
fion muetee. 

J'avoue, chère Lucie, que ces préliminaires 
m’ont effrayée pour mifs Charlotte. 

De la compaffion.! s’eft-elle écriée. Mais n’im- 
porte , moniteur. Venez au fait. Quelle eft votre 
accufation? 

Quoiqu’elle s’efforçât de prendre une conte- 
nance ferme , il étoit aifé de voir fon embarras. 
Sa refpiratiou étoit agitée. Elle bailïoir les yeux. 
Elle ôcoic foii diamant , .elle le remettoit j & fe 
trouvant affife près d’une confole, elle y rraçoic 
des figures, du bout du doigt, avec une forte 
d’attention qui ne pouvoir venir que d’un mou- 
vement de crainte ou de dépit. Encore une fois 
je fouffroi? pour elle. 

Sir Charles , affe&ant de ne pas remarquer fa 
tonfufion , a commencé alors â rappeler d’un ton 
fort tendre tout ce qu’il avoit fait depuis fon 
arrivée pour l’engager d s’ouvrir à lui fur fes 
inclinations , dans la feule vue de les favorifer 
par toutes fortes de fervices , & de fe préparer 
à lui payer la dot qu’il lui avoit deftirtée. Mais , 
a-t il continué , l’exemple de fa fœur , qui avoic 
pris tout d’un- coup le parti de la confiance , & 
Tome IL * E 
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tous les efforts qu’il avoit faits pour découvrir 

entre milord G & le chevalier Watkins , 

qui étoient fesdeux amans déclarés , lequel avoir 
la préférence dans fon cœur, n’ayant pu lui pro- 
curer les lumières qu’il défiroit , il avoit d’abord 
conclu qu’elle n’avoit encore aucun penchant. 
Enfuite d’autres obfervations lui* avoient fait 
connoître qu’il s’étoit trompé. Il étoit revenu à 
,1a preffer fur le choix de l’un des concurrens ; 8c 

jugeant par fes réponfes , que milord G ne 

lui dcplaifoit point, il s’étoit déterminé à pref- 
fentir le père de ce jeune feigneur fur "une al- 
liance qui ne pouvoit fouffrir d’objeétion. Ce- 
pendant , lorfqu’après avoir engagé cette affaire 
allez loin , il avoit cru la combler de joie , en 
lui apprenant le fuccès de fon zèle , il avoit été 
furpris de lui trouver autant d’embarras que de 
froideur. Il ne vouloir pas diffimuler que dans 
l’incertitude où il feroit peut-être relié plus long- 
tems , quelques informations , qu’il ne devoir 

qu’au hafard, avoient jeté du jour 

Un profond foupir 8c quelques larmes qui 
font échapées ici à mifs Charlotte , ont arrêté lir 
Charles au milieu de fon récit ,• milord 8c miladi 
L qui l’avoient écouté jufqu’alors en fou- 

rrant , ont pris un air grave. Le docteur Barlet a 
baillé les yeux , 8c moi , je fuis demeurée trem- 
blante , fans ofer me remuer fur ma cliaife. 
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J’appréhende , a repris fir Charles, après uti 
moment de filence, que l’effet n’ait répondu bien 
mal à mes intentions. Si je vais trop loin, chère 
fœur,c’eft à vous de me le faire connoîcre. Me 
préferve le ciel de faire valoir mon caraétère aux 
dépens du vôtre ! Parlez de bonne foi ; fuis-je 
un imprudent ? Oui , Charlotte , je veux le fup- 
pofer : 6c je vous demande feulement en quoi 
je puis contribuer à votre bonheur. 

Mifs Grand. { En pleurant amèrement. ) Par-, 
don, mon frère ! Ajoutez cette grâce à tant 
d’obligations que je vous ai déjà. Il eft vrai que 
j’ai quelque chofe à me reprocher. 

Sir Ch. Si je vous pardonne ! Oh! c’eft du fond 
du cœur. 

Mifs Grand. ( En s’effuyant les yeux. ) Ne 
continuez-vous pas votre récit ? 

Sir Ch. Nous prendrons un autre tems , 
Mademoifelle. 

Mifs Grand. Mademoifelle ! Ah! jte vois trop 
que vous êtes irrité contre moi. De grâce , 
continuez. 

Sir Ch. Irrité ? Je vous affûte que je ne le fuis 
point. Mais vous aurez la bonté , quand vous le 
fouhaiterez , de m’accorder une heure d’entre- 
tien dans votre cabinet. 

MiJ's Grand. Non , non. Coutinuez , je vous 
prie. 11 n’y a perfonne ici qui ne me foit très-, 

Eij 
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cher. II faut que tout le monde entende ma 
• juftification ou ma fentence. De grâce , Mon- 
iteur , reprenez votre récit. Pourquoi s’eft-on 
levé ? Mifs Byron » faites-moi le plaifîr de vous 

aflècjir Je crois que j’ai tort. Mon frère 

vous a priés tous de prendre pitié de moi en 
(ilence , fi vous me trouvez coupable. Peut-être 
âurois je befôin en effet de votre pitié. Je vous 
fupplie , Monfieur , de m’apprendre ouverte- 
ment ce que vous favez de mes fautes. 

Sir Ch. Très-chère Charlotte , *j’en fais alfez 
pour les faire fentirà votre cœur. Je me garderai 
bien d’aller plus loin. Ne vous imaginez pas, ma 
chère fœur , que je veuille prendre un ton de 
cenfeur avec vous. Mais.... 

Mifs Grand. ( L’interrompant avec une agita- 
tion extrême. ) Mais quoi, monfieur ? 


Sir Ch. Mais vous auriez fait mieux Cepen- 

dant je.fouljaite d’avoir été trompé fur ce point, 
& de ne pas trouver que ma fœur ait tort. 


M ifs Grand. Hé bien , Monfieur, on ne vous 
a point trompé , fi l’on vous a dit ... ( en paroif- 
fant chercher fes expreflions. ) 

Sir Ch. Qu’il exifte un homme pour lequel 
vous avez du goût , malgré. .... 

Mifs Grand. ( L’interrompant. ) Malgré tout 
et què j’ai pu dire dé contraire , n’eft-ce pas ? fi 

. ■ • - / ■ 
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cela eft , monfieur , c’çft une grande faute de 
l’avoir défavoué. 

Sir Ch. Et c’eft ce que je penfe uniquement , 
chcre fœur ; cdr ce n’eft point une faute de don- 
ner la préférence à quelqu’un -dans votre eftime. 
Ce n’en eft point une , de la donner fans avoir 
confulté votre frère. Ne me fùis-je pas propofé 
de vous laiffer entièrement maîtréfle de votre 
conduite & de vos aétions ? 11 ne feroit pas géné~. 
reux de m’attribuer d’autres droits , lorfque je 
n’ai rien fait pour vous que je ne regarde comme 
un devoir. Ne m’en croyez pas capable. Non. 
Mais je m’étois affez expliqué avec vous, pour 
devoir compter que vous ne me laifteriez pas dire 

à milord G & même au comte fon père , 

que vos affeétions n’étoient point engagées , lorf- 
qu’elles l’étoient effectivement. 

Mifs Grand. Etes- vous sûr s, monfieur, qu’elles 
le foient. 

Sir Ch. Oh! ma fœur! qu’il m’en coûte, pour 
vous pouffer comme je fais ! Demeurons-en là. 
Par confédération pour vous-même, n’allons pas 
plus loin. 

Mifs Grand. Nommez votre homme, mou- 
fle ur. * 

Sir Ch. Le mien ? oh non * Charlotte, le 
capitaine Anderfon n’eft pas mon homme. 

Aufli-tôt fir Charles s’eft levé, il a pris la main 

Eüji 
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<3e fa Cœur, qui fembloit immobile , il l’a prefïee 
de fes lèvres. 

Ne vous troublez point à cet excès, lui a-t-il 
dit , votre chagrin m’afflige plus que votre er- 
reur ; 8c lui faifant- une profonde révérence , il 
eft forti fur le champ. C’étoit par pitié pour fa 
confuûon , qu’il vouloir lui laiffer le tems de 
fe remettre. Elle eft demeurée route interdite. 
Miladi L. . . . s’eft hâtée de lui préfenter des fels : 

K 

peut être n’en avoit-elle jamais eu befoin que 
dans cette occafion. 

Que je fuis méprifable ! s’eft - elle écriée , 
t meme à mes propres yeux ! Je vous demande 
grâce, mifs Byron ! doCteur Barlet! L’accorderez- 
vous à ma folle perfévérance ? Pardon , milord , 
8c vous , miladi , n’aurez vous pas un peu d’in- 
dulgence pour une fœur? Mais fir Charles ne 
çeffera jamais de me voir fous un jour fi humi- 
liant. îl doit lui en coûter en effet! Qu’il eft vrai 
qu’une erreur ne manque point d’en attirer 
d’autres ! 

Son frère , entendant fa voix & celle de toute 
l’affemblée, qui s’efforçoitde la confoler , eft ren- 
tré fans affectation. Elle avoulu-fe lever j & dans 
la difpofition où elle paroiffoit , peut-ctre alloit- 
elle fe jeter à fes pieds. Mais il a pris fes deux 
mains jointes dans une des fiennes ; &c de l’autre 
îiranc un fauteuil , il s’eft afiîs auprès d’elle. 
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Une douce majefté reluifoit fur fon vifage avec 
la compalïion j il n’a paru terrible qu’aux yeux 
de mifs Charlotte. Pardon , moniteur , ont été 
fes premiers mots. 

Oui, chère fœur, lui a-t-il répondu affeéfcueufe- 
ment. Chacun de nous n’a-t-il pas befoin de la 
même grade ? Notre cotnpalïion n’eft jamais plus 
fiiicère pour autrui , que lorfque nous en avons 
à demander pour nous-mêmes. Souvenez -vous 
feulement d’adoucir la févéritc de votre vertu 
pour les autres. 

Sa réflexion tomboit apparemment fur madame 
Oldham. 

On ne prévoit pas toujours , a-t-il continué , 
où peut conduire le moindre oubli des princi- 
pes. Jetons un peu les yeux devant nous. Mais 
n’aimeriez - vous pas mieux paflër dans votre 
cabinet ? 

Mifs Grand. Je ne veux rien cacher à PalTenu-- 
blée. Ma confiance pour ceux qui la compofent: 
eft égale à mon amitié. Mais je demande Ta. 
permifllon de fortir un moment; 

Elle eft: fortie , après m’avoir fait ligne de fe 
fuivre •, 5 c cherchant a parrager fa faute , elle 
m’a fait un nouveau reproche de ma paffion 
d’écrire , qui l’avoit empêchée, m’a-t-elle dir, de 
me faire fa confeflîon. Je lui ai demandé à quoi 
cette coufidence auroit fervî , & lî fon frère eru 

Elv- 
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auroit moins Non , a-t-elle interrompu 5 

mais vous m’auriez donné votre avis. J’aurois 
eu cet avantage , 8c peut - être m’auriez - vous 
confeillé de prévenir l’accufation. Mais pardon , 
a-t-elle ajouté. * 

O Charlotte ! ai-je penfé en moi-même j fi 
yous pouviez prendre un peu plus d’empire fur 
yotre charmante vivacité , vous n’auriez pas 
deux pardons à demander au lieu d’un. 

Elle m’a priée de rentrer avant elle -, mais elle 
m’a fui vie prefqu’auffi tôt. Elle a repris fa place, 
&: trouvant le moyen d’altier avec fon em- 
barras un air de véritable dignité , elle a préparé 
notre attention par cet exorde. 

S’il n’eft pas trop tard , après une longue 
perfcvérance dans l’erreur , pour me rétablir 
dans l’eftime d’un frère dont l’eftime & l’amitié 
me font plus préeieufes que rous les tréfors du 
monde , mon ingénuité va plaider pour moi. 

Sir Ch. Chère fœur ! je voudrois vous épargner 
la peine 

Mifs Grand. Je ne demande aucun ménage- 
ment , monfieur, & je vous fupplie de m’écou- 
ter. Mon deftein n’eft; pas de relever les fautes 
d’autrui , pour diminuer les, miennes , 8c bien 
moins de jeter la moindre ombre fur une mé- 
moire qui me fera toujours chère 8c refpeétable. 
Mais votçe piété, monfieur , ne fera point bief* 
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fée , fi je rappelle quelques circonftances que je 
crois aécellàires à mes explications. Mon .père 
fe trouvant offenfé , ou jugeant à propos de le 
paroître à Poccafion de quelques ouvertures qui 
regardoient le mariage de ma fœur 

Sir Ch. ( L’interrompant ). Deux mots , très- 
chère fœur. Peut-être ne fut-il pas fatisfait qu’un 
traité de mariage , quelques honorables que 
fuflent le parti & les offres , eût été commencé 
fans fa. participation, 

Mifs Grand. Perfonne n’ignore que mon père 
avoir des qualités fupérieures, qui étoient accoqi- 
pagnées d’tme extrême vivacité d’efprit. Il entre- 
prit à ‘cette occafion d’humilier fes deux filles j 
8c voulant leur faire perdre toute idée de mariage, 
il joignit à l’autorité paternelle , que nous pou- 
vons nous glorifier d’avoir fidellemen. refpeétée, 
cette vaine raillerie que tout le monde lui a 
connue j nous fûmes confondues , jufqu’i ne 
pouvoir lever la tête. Ma fœur en particulier fe 
vit forcée de rougir d’une inclination que . le 
mérite de l’objet ne pouvoir rendre honteufe 
pour aucune femme. Il plut auffi à mon père, 
& fans doute par de fages raifons , de nous 
déclarer que nous ne devions nous attendre qu’à 
une fortune fort bornée. L’effet de cette con- 
duite fut de m’avilir à mes propres yeux. Ma 
fœur eut Pefprit plus fortif 8c fe trouva fou renne 
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par de meilleures efpérances ; mais ce qu’elle 
avoir fouffert me fit appréhender le même trai- 
tement à mon tour. Je me fentis dans la difpo- 
fition d’entreprendre tout ce qui pouvoir s’ac- 
corder avec la vertu , plutôt que de m’expofer à 
des railleries & à des inveâûves auxquelles mon 
.devoir ne me permettoit pas de répliquer. 

Pendant que ces impreflions m’occupoient 
dans toute leur force , M. Anderfon, qui étoit en 
quartier dans le voifinage , eut l’occafion de me 
voir. C’eft un homme de fort bonne mine, vif, 
enjoué, qui étoit reçu agréablement détour le 
monde , & diftingué fur- tout par trois jeunes 
dames, que cette raifon mettoit fort malenfem- 
blc. J’avoue que la préférence qu’il parut me 
donner fur toutes les autres lui fit d’abord un 
mérite à mes yeux. D’ailleurs , étant le princi- 
pal officier du canton , il y étoit confidéré 
comme un général. Tout le monde , jugeà 
comme lui qu’une fille defir Thomas Grandiflon 
étoit un objet digne de fon ambition , tandis 
que cette pauvre fille , redoutant les difficultés 
qui arrêtoient fa fœur; & concluant delà décla- 
ration de fon père , que deux à trois mille livres 
fterlings croient tout le bien qu’elle pouvoit pré- 
tendre , croyoit devoir appréhender qu’un capi- 
taine de cavalerie , qui cherchoit' peut - être à 
relever fa fortune pft un mariage avantageux , 


Digitized by Google 



du Chevalier Grandisson. 75 
ne fût trompé dans fes efpérances, enfuppofant 
même qu’elle obtînt le pardon de fon père , fi 
elle s’engageoit avec lui, comme elle en étoit folii- 
citée par les lettres qu’il trouvoit lemoyen de lui 
écrire fecrétement. J’efpère , moniteur, j’efpère , 
milord , & vous , mes deux fœurs , que tous ces 
aveux vous feront prendre une meilleure opinion 
de ma fincéricé , quoiqu’ils ne puiffent juftifier 
mon indifcrécion. 

Cependant mon orgueil étoit quelquefois 
blefle ; je ne me' le diflïmulois pas toujours ; 
mais le plus fouvent je me laiflois aveugler par 
les artifices où les hommes excellent. Par degrés 
je fus entraînée fi loin, qu’il me devint égale- 
ment difficile d’avancer ou de retourner fur mes 
pas. M. Anderfon étoit d’une famille honorable; 
mais il y avoir tant à dire en faveur des inclina- 
tions de mafœur; la naiffance , le rang, les 
titres étoient fi différens , .fi fortifiés d’ailleurs 
parles liaifons de milord avec mon frère, qu’un 
engagement téméraire me paroifloitun opprobre. 
11 irre fembloit que la femme du capitaine Ân- 
derfon ne devoir s’attendre qu’à la picié , on 
peut-être au mépris, fit puis quels font mes droits, 
me difois-je à>moi même,|lorfque je me permet- 
tais de faire une réflexion férieufe , pour donner 
à mon père un fils à mon frère, à ma fœur-, 
à. milord. L fi ma fœur l’époufe, un frère qu'ils 



j 6 Histoire 

«auraient jamais choili , & qu’ils prendront peut- 
être le parti de défavouer? Les condamnera-t-on 
de rejeter cette alliance ? Et Charlotte Grandiffon 
fille de la plus prudente des mères , fera-t-elle 
une démarche qui va la faire palier pour la honte 
de fa famille ? Se mettra- t-elle dans l’obligation 
de fuivre la fortune d’un fôldat de quartiers en 
quartiers, 8c peut-être dans des régions éloignées? 
Ces raifonnemens •, dont je fentois la force , ont 
été la feule caufe qui m’a toujours empêchée de 
m’ouvrir à ma fœur. Je voyois trop l’extrême 
avantage que fon choix avoit fur le mien. De- 
puis ces dernières femaines , j’ai penfé plulieuis. 
fois , à décharger mon cœur dans le fein de notre 
chère mifs Byron } & c’eft un des motifs qui 
m’ont fait accepter votre invitation , milord , 
lorfque vous m’avez allurée quelle confentoit à 
nous accompagner ici ; mais je la trouve éter- 
nellement occupée de fes écritures , 8c je n’ai pas 
voulu mendier une occafion qui ne s’offroit pas 
d’elle-même. 

Sir Ch. Je ne voudrais pas vous interrompre , 
Charlotte \ mais puis je vous demander fi toute 
l’affaire s’ell traitée par lettres ? Ne vous êtes* 
vous pas vus quelquefois ? 

Mifs Grand. Nous nous fommes vus } mais 
nos rencontres n’ont point été fréquentes , parce 
qui’ii étoit tantôt en EcolTe , tantôt e.n Irlande ,, 


Oi; 



du Chevalier. Gramdisson 77 

ou dans d’autres provinces du royaume, Sc qu’il 
y pafToit fix ou fept mois avec fa troupe. 

Sir Ch. Dans quel lieu eft- il à préfent ? 

Mifs Grand. O mon très chèr frère,' ceux qui 
vous ont' informé de l’affaire , 11’auront pas 
manqué d’y joindre cette circonftance. 

Sir Ch. (Souriant) Il eft vrai , mademoifelle, 
qu’on ne me l’a point cachée. Il eft à Londres. 

Mifs Grand. Je me flatte d’après une confef- 
fion fi naïve, que mon frère eft trop généreux pour 
me tendre.des pièges , comme je le mériterois , 
fi j’étois moins fincère. * 

SirCk. Ce reproche eft jufte , Charlotte, Sc 
je vous demande pardon. N’ai- je pas dit que 
chacun de nous en a quelquefois befoin ? Ce- 
pendant mon intention n’étoit pas de vous 
embarrafler ; je ne penfe , en vérité , qu’à vous 
tendre la main. 

Mfs Grand. Avec un frère tel que vous, que 
n’avons-nous eu la liberté de lui écrire & ,de 
recevoir fes lettres ? Je ferai trop heureufe , fi 
je puis réparer 

Sir Ch. (l’interrompant.) Continuez votre 
récit, ma chère Charlotte. La réparation l’em- 
porte déjà beaucoup fur la faute. . . . 

M fs Grand. M. Anderfon eft à Londres. Je 
l’ai vu deux fois depuis fon retout, le devôis le 
Voir à la «omédie , û je fl’étois pas venue à Col J 
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rtebroke. Comptez , monfieur , que je ne vous 
cacherai rien. A préfent que je fuis rentrée dam 
le bon chemin, il rie m’arrivera plus de m’en 
écarter. Mes faux pas m’ont allez fait fouffrir ; 
quoique j’aie fait bien des efforts , & fou- 
venc avec un courage affeété , pour réfifter au 
poids qui me tenoit la poitrine oppreffée. 

Sir Charles s’eft levé ici avec tranfport , il a 
pris une des mains de mifs Charlotte , & la fer- 
rant encre les fiennes : chère foeur , filfe digne 
de ma mère! après une franchife fi npble , nous 
ne devons plus wus permettre de vous accufer 
vous-même. Une erreur reconnue avec tant de 
grâces eft une glorieufe victoire. Si le capitaine 
Anderfon vous paroît digne de votre cœur , je 
lui promets une place dans le mien , & j’em- 
ploierai tout mon crédit auprès de milord & de 

miladi L pour leur faire agréer fon alliance. 

Mifs Byron & le doéteur Barlet lui accorderont 
leur amitié.’ 

Il a repris fa chaife , en faifant éclater dans 
tous fes traits un mélange de joie & d’affec- 
tion fraternelle. 

Mifs Grand. O monfieur ! que puis-je répon- 
dre? Votre bonté redouble mon embarras. Je 
• • 

vous ai dit comment je m’étois laiffée comme 
enchaîner. Les foins de M. Anderfon ont com- 
mencé ^vec l’efpoir d’une grande fortune , qu’il 



Digitized by Google 


du Chevalier. Grandisson. 79 

croyoit tôt ou tard ôpfaillible pour une fille de - 
fir Thomas Grandufon. J’ai reconnu , dans 
mille occafions, quêc’étoit Ton principal motif. 
Le mien au contraire a toujours été la’crainte 
de ne me voir jamais alTez de bien pour arrêter 
un homme plus généreux. Je parle d’un rems où 
l’on nous faifoit mener une vie fort contrainte , 
& je ne refpirois alors que la liberté. Mariage 
& liberté font des termes fynonymes dans l’ef- 
prit des jeunes filles. Je me figurai d’abord que 
j’aurois toujours le pouvoir de rompre avec lui, 
fi je le jugeois à propos ; mais il me tient férieu* 
fement , fur-tout depuis qu’il a fu routes vos 
bontés pour moi , 8c qu’il bâtit des efpérances 
d’avancement fur l’honneur de votre alliance. 

Sir Ch. Mais , chère fœur , n’aimez-vous pas 
le capitaine Anderfon ? 

Mifs Grand . Je crois l’aimer autant que j’en 
fuis aimée. Il n’a pas diffimulé que fa principale 
vue étoit ma fortune. Si je règle mes fentimens 
fur les fiens , la raifon du goût qu’il a pour moi 
ne doit pas m’en donner beaucoup pour lui. 

Sir Ch. Je ne fuis pas furpris que M. Ander- 
fon penfe à vous tenir férieufement , pour me 
fervir de vos termes. Mais, chère Charlotte, 
répondez- moi. Avez-vous moins 'de goût pour 
lui , depuis que votre fortune eft sûre &c dépend 
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absolument de vous , que v|ps ne vous en êtes 
fenti jufqu’alors ? 

M/fs Grand. Si je connois bien mon cœur , 4 
cette raiîon n’y change rien. Mais j’ai remarqué 
piusd’emprelTement dans fes foins , depuis qu’on 
e(l informé de ce que vous avez fait pour moi.' 
Lorfque le bruit public me faifoit dépendre 
entièrement de mon frère , & repréfentoit le 
bien de la famille en fort mauvais ordre ; en un 
mot , dans le doute de notre fort , je n’ai pas 
entendu parler fouvent de M. Anderfon } 8f fa 
prudence m’expliquoit fa froideur , car je n’ai 
pas été long-tems à la pénétrer. 

Ici , ma chcre , milord &c miladi L l’ont 

traité aflez vivement d’indigne perfonnage, J’en 
ii pris la même idée , 8c les regards du doâeur 
Barîet ont marqué qu’il en jtigeoit comme nous. 

£ir Ch. Je le plains. Il a trop de prudence 
apparemment pour fe fier à la providence. Mais, 
chère fœur , quels font à préfent vos embarras? 

Mifs Grand. Ils viennent de ma folie. M. An- 
derfon me parut d’abord aulïi fenfé , que cous le 
monde le trouvoit agréable. Il parle avec beau- 
coup de feu 8c de facilité. Son air décifif ne me 
laifla point douter de fon jugement j & l’homme 
qui fait dire à une femme des chofes agréables 
d’un ton qui le foit aufli , a toujours pour lui 

la 
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)f. vanité de celle qui l’écouce , parce qu’elle né 
peut douter de la bonne foi du flatteur , fana 
déroger à l’idée qu’elle a de fon propre mérite* 
Lorfque le capitaine eut commencé à m’écrire, 
fes lettres augmentèrent encore plus ma préven- 
tion. Mais aufli-tôt qu’il fe crut sûr de moi , je 
vis changer Ja beauté de fon ftyle , & jufqu’à 
fon orthographe : j’ai honte de le dire , & j’en 
eus beaucoup alors de le voir. ; 

Sir Ch. Tous les hommes fe reflemblent. Il 
leur cft naturel à tous * lorfqu’ils découvrent eft 
eux quelque imperfection , d’apporter tous leurs 
foins à la déguifer , fur-tout aux yeux de ceux 
dont ils veulent obtenir l’eltime j mais j’en ai 
connu qui' n’étoient pas auffi difpofés que M. 
Anderfon à rèconnoître leurs défauts. Au relie , 
peut-être avoit-il perdu fon écrivain dans les 
changemens de quartier. Ce qu’il y a d’étrange, * 
c’ell qu’un homme d’une naiflance honnêce aie 
eu fi peu d’éducation. 

Mi/s Grand. Une jeunelTe déréglée , comme 
je l’ai fu depuis , l’a fait courir d’un college à 
l’autre , avant que d’avoir acquis les principes 
communs du favoir. Enfuite fes parens lui ache-* 
tèrent un enfeigne , & c’eft tout ce qu’ils ont 
voulu faire pour lui. Un fécond mariage , qui 
donna d’autres enfans à fon père , le fit 
regarder comme un étranger dans fa famille. 

- Tome II. F 
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Quelques informations m’ont fait découvrir cette 
partie de fon hiftoire > mais il m’avoir fait 
d’abord une autre peinture de fa fituation. Une 
fort belle terre , m’avoir- il dit , bien bâtie & 
bien plantée , quoique d’un revenu médiocre , 
faifoit le fonds de fon bien j & fes efpérances 
étoient confidérables. On fouffre d’autant plus 
impatiemment d'étre trompé , qu’on eft moins 
capable de tromper les autres. Je n’ai pu me 
défendre d’un fouverain mépris pour M. An- 
cferfon , en reconnoillant qu’il m’en avoir fi 
groflièrement impofé par des fables autant que 
par des lettres qu’il faifoit écrire pour lui ‘ & qu’il 
n’étoit ni le feigneur d’une terre , ni l’homme 
de fens & de favoir pour lequel il s’écoit fait 
palTer. 

Sir Ch. Mais cottiment fe crut il sûr de vous? 

« Mifs Grand. Ah 1 monfieur ! pendant qu’il 
foutenoit fes trompeufes apparences , il avoir 
arraché une promefTe de ma main ; 8c dès qu’il 
fe vit fur moi cet avantage , ce fut alors , ou 
bientôt apres , qu’il m’écrivit de la fienne. je fus 
ainfi convaincue qu’il avoir employé celle d’au- 
trui , quoique nous fuflions convenus d’un 
inviolable fecret. Je tremblai de me voir expo- 
fée à l’indifctétion de fon écrivain , qui m’éroit 
abfolument inconnu , 8c qui devoir partager fon 
mépris entre l’amant qui avoir befoin de fon 
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Ifecours , 8c l’objet de cette indigne tufe. Cepen- 
dant je me dois ce témoignage , que mes lettres 
croient à l’épreuve de toute cenfure ; mais j’avoue 
que c’cipit l’encourager affez , que de lui répon- 
dre par écrit , & que fa préfomption s’eft fondée 
là-dellus pour folliciter une promefie , quatre 
mois avant qu’il ait pu l’obtenir. 

Sir Ch. Et dans quels ternies * je vous prie t 
cette promefie eft-elle conçue ? 

Mifs Grand-, O folie que je mè reprocherai 
toujours ! j’ai déclaré que tant qu’il feroit à 
marier, je n’en épouferois jamais d’autre fans 
fon confentethent. C’eft âinfî , qu’à mon extrême 
tonfufion , je l’ai conftirué mon père , mon 
tuteur , mon frète ; ou du moins ■, que j’ai rehdu 
comme inutile dans la plus importante affaire 
de ma vie, tous les confeils , toutes les influen- 
ces de mes plus chers & de mes plus fidelles amis. 
Bientôt après , comme je l’ai die, il me fit 
connoîrre , par des billets de fa propre main , 
avec qui j’avois le malheur d’être en traité ; 8c 
depuis ce rems-là , je n’ai pas ceffé de faire des 
efforts de bouche & par écrit , pour retirer une 
promefie téméraire.C etoic mon efpoir & l’objet de 
tous mes foins , avartt que votre bonté , monfieur, 
m’eût donné des droits à l’indépendance. Je me 
fuis flattée , à la fin , qu’il céderoic à mes inftan- 
ces , & qu’il chercheroic une autre femme j 

Fij 
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Se- 
mais vous ne m’avez pas tenue allez long - tenu 
dans l’incertitude de vos bienfaits , pour me 
lailTer le tems d’achever , avant qu’il en fût 
informé. Malgré cette difpolition, j’ai gardé mon 
fecret. Je n’avois point alTez de hardieiïe , ou 
plutôt allez d’humilité , pour faire l’ouverture 
de ma fituation à perfonne au monde. Cepen- 
dant mifs Byron fait que , dès le premier tems 
de notre connoilTance , je lui ai fait quelques 
plaintes de mes embarras j car je ne pouveis , 
avec juftice , leur donner le nom d’amour. 

Sir Ch. Charmante franchife ! Que je vois 
briller de vertu au travers de vos erreurs! 

Mifs Grand. J’admire la bonté de mon frère. 
Il me femble que mon plus grand malheur ed 
d’avoir redouté trop long-tems les communica- 
tions , qui étoient le feul moyen de fortir de 
l’abyme où je m’étois plongée. Si je vous avois 
mieux connu, monlieur, pendant le? cinq ou fix 
dernières années de ma vie \ s’il m’avoit été per- 
mis d’entretenir avec vous une correfpondance 
de lettres , je n’aurois pas fait un pas fans votre 
approbation. 

Vous favez à préfent tous les fecrets de mou 
cœur. Je n’ai point exagéré les torts de M. An- 
derfon , & je n'en ai pas eu le delTcin. Il me 
fuffic d’avoir eu quelques vues férieufes en 
. fa faveur , pour me croire obligée de lui fou- 
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haiter routes fortes de biens , quoiqu’il n’ait pas, 
foutenu l’opinion que je n^’étois formée de lui. 
Je dois ajouter, néanmoins, que fon humeur eft 
emportée, violente, 8c que dans les derniers 
tems , je ne l’ai jamais vu qu’avec répugnance. 
J’avois prônais , à la vérité , de le voir' J fr je 
11 ’étois pas venue à Colnebroke ; mais e’étoit 
dans la difpofition de lui répéter , comme je le 
faifois depuis long - tems , que je ne pouvois 
jamais être à lui, & que s’il ne vouloit pas me 
dégager de ma folle promeiïe , j’étois détermi- 
née au célibat pour toute ma vie. Je demande 
à préfent le confeil de tous ceux qui m’ont fait 
la grâce de m’écouter. 

Milord L Je penfe , ma fœur , que cec 

homme eft abfolument indigne de vous. 

J’approuve la rcfolution où vous êtes de ne 
jamais l’éponfer. 

Milaiï L Sans attendre l’opinion de mon 

frère , la mienne eft: que M. Anderfon en ufe 
indignement, lorfqu’il prétend vous lier par une 
promefte inégale ; c’ëft - à - dire , une promefTe- 
qu’il n’a point accompagnée de la fîenne. Je ne 
puis croire , Charlotte , qu’elle foit un lien pour 
vous. Et que penfer du vil artifice , qui lui a 
fait employer la main d’autrui pour vous écrire , 
au rifque de vous perdre de réputation , 3c con- 
‘tre un engagement formel au fecret ? Qive ja 

F iij 
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haïrois cet homme là ? Qu’en dites-vous , mile 
Byron ? 

M. Byron. Je repondrois mal à la confiance 
de cette chère alfemblée, £1 je ne hafardois pas 
mon fentiment , lorfqu’on me faic l'honneur 
de le demander. Il me femble , nftifs Grandif- 
fhn , qu’il n’y a jamais en entre vous & le capi- 
taine Anderfon , aucune affedfcion vive , aucune 
fympathie de caradtçre ? fi je puis employer 
çette expreflion. 

Sir Ch, Excellente queftion. 

Mifs Grand. Non , je crois que d’un côté , 
comme de l’autre , il n’y a jamais rien eu de 
cette nature. Je vous ai fait entendre fes motifs 
Sc les miens. Chaque lettre, que j’ai reçue de 
lui m’a confirmé ce que je vous ai dit de fes 
vues , aujourd’hui fon principal motif, pour 
me tenir liée par une promelfe , eft toujours 
celui de l’intérêt. Je ne veux pas faire valoir le 
mien , fie je ne l’ai jamais fait , quoique fon 
exemple pût me fervir d’exeufe. 

Milord L Votre promelfe» mafœur, eft-* 

çlle par écrit ? 

Mifs Grand. ( En bailfant les yeux. ) Sans 
doute , milojrd. 

Mifs Byr. Permettez une autre queftion » 
tnademoifelle. Votre promelfe porte , qu’aufli 
long- te ms qu’il demeurera fans fe marier , vous 
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n’accepterez point la main d’un autre , fans for» 
confentemenr. Avez - vous promis que fi vous 
vous mariez jamais , ce ne fera qu’à lui ? 

Mifs Grand. Non. Il m’a preflee de lui faire 
cette promefTe dans ces termes j mais je l’ai 
refufé. Quel eft donc votre avis ,* chère mifs 
Byron. 

Mifs Byr. Je ferois bien aife d’entendre aupa- 
ravant celui de fîr Charles & du doCteur Barlet. 

( Sir Charles a regardé le doCteur ^ & le doc- 
teur a prié fir Charles de commencer ). 

Sir Ch. J’y confens, doCteur. Vous rectifierez 
mon fentiment , s’il n’eft pas jufte. Vous ctes 
habile cafuifte. 

Je penfe , comme milord , que le capitaine 
Anderfon , dans toute fa conduite, ne parok 
pas digne de mifs Grandiflbn j & réellement je 
connois peu d’homraes qui foient dignes d’elle. 
Si c’eft partialité , elle eft pardonnable dans un 
frère. 

Mifs Charlotte l’a remercié par une profonde 
inclination , & nous avons applaudi tous à un 
compliment qui lui rendoit le courage de lever 
la tête. 

Sir Ch. Je crois de même que fi ma fœur eft 
fans eftime pour lui , elle eft en droit de lu» 
refufer pour jamais fa main. Mais que dire de 
fa promefte ? Je conçois quelle s’y eft laiftce 
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engager pendant la vie de mon père, qui avoir 
affinement le pouvoir de l’en difpenfer. Cepen* 
dant les efforts même qu’elle a faits depuis » 
pour obtenir fa difpenfe de M. Anderfon , mon- 
trent qu’elle fe croit lice dans le fond du cœur. 

(Il nous a regardés tous •, & chacun demeu- 
rant en filence , il a continué ).' 

Miladi juge que c’eft en ufer indignement , 
que de vouloir la tenir liée par une promelfe 
inégale. Mais où eft l’homme , fi vous ne le 
fuppofez extrêmement généreux , qui fe voyant 
en poffefilon de quelque avantage fur une fille 
telle que Charlotte , ( elle a rougi ) ne tente 
point de le faire valoir : Pourroic il faire autre- 
ment , fans portçr condamnation contre lui- 
même ? En un mot, peut-on penfer que celui 
qui engage une femme à quelque promeffe, 
n’ait pas deiïein d’en exiger l’exécution ? Je dois 
connoître mon fexej & j’auroispeu profité des 
occafions, fi je ne connoiffois un peu le monde. 
Nous avons appris de ma fceur les raifons qui l’onr 
empêchée de lier le capitaine par le même 
engagement : elle ne l’eftimoit pas affez pour 
lui impofer cette loi. N’eft - ce pas précifémenc 
le malheur de M. Anderfon ? 

Charlotte appréhende quelque blâme fur ce 
point } mais confidcrons quelle étoic fa fituation. 
Je n’en répéterai pas les cicçonftances i il efc 
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"douloureux pour moi que mes fœurs aient pu 
s’y trouver. A l’égard de l’artifice du capitaine, 
pour fe faire valoir par la main d’un autre , "je 
conviens que c’eft un fujet'de mépris aux yeux 
d’une femme qui fe fait honneur elle-même de 
bien écrire; mais de quoi n’eft-on pas capable 
pour arriver au point où le cœur fe fixe? Cette 
méthode n’eft pas nouvelle.. On rapporte qu’une 
dame célèbre s’en fervit heureufement pour 
obtenir la faveur d’un grand monarque , aux 
dépens d’une autre dame qui employoie fes 
fervices. Concluons feulement que les femmes 
doivent être bien sûres de leur choix , avant 
que d'accorder leur confiance aux hommes. Mi- 
ladi le haïroit , pour avoir expofé fa réputation.... 
Elle me permettra de répondre , qu’une femme 
qui ne veut pas être expofée , ne doit jamais fe 
livrer à la difcrétion d’autrui. O mifs Byron ï 
(en fe tournant vers moi, qui n’étois que trop 
difpofée à me faire l’application d’une partie de 
fon confeil ) ayez la bonté d’avertir quelquefois 
ma pupille , qu’elle ne doit jamais aimer un 
homme, fans être bien sûre d’en être aimée; 
qu’elle ne doit jamais lui faire connoître l’afcen- 
dant qu’il a fur elle , fans être sûre qu’il eft 
reconnoilfant , jufte , généreux; & quelle doit 
le méprifer comme une ame vile, intéreflee, aü 
premier moment qu’il cherche à l’engager par 
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une promefle. Pardon , chère Charlotte. Vous 
vous blâmez fi généreufement vous-même , que 
vous ne devez pas faire difficulté de donner 
votre expérience en exemple à une jeunp per- 
fonne , qui peut tomber dans la même fituation, 
fans être capable de s’y conduire avec autant de 
noblefle & d’élévation que vous. 

C’eft fort à propos pour moi , chère Lucie , 
que fir Charles a ceffé de m’adrelfer fes dernières 
réflexions. La confufion de fa fœur a fervi de 
voile à la mienne , & je n’ofe répondre quelle 
lui en ait fervi parfaitement. Je fens , ma chère, 
qu’il ne faut pas que je demeure éloignée pour 
long-tems de ma famille , du moins pour vivre 
dans le lieu où je fuis. Mifs Ancillon , rnifs Bar- 
nevelt & tant d’antres , dont je me fouviens 
d’avoir fait le portrait, où êtes-vous ? où puis-je 
vous trouver ? Mon cœur , lorfque j’ai com- 
mencé à vous connoître , étoit paifible & fans 
crainte. Je pouvois rire alors de tout ce qui 
paroifloit autour de moi. Je n’appréhendois pas 
que la raillerie pût retomber fur moi-même. 

Mais quel parti prendrons - nous donc pour 

notre chère fœur ? a demandé miladi L Les 

regards de mifs Charlotte nous ont fait la même 
queftion. Tout le monde s’en eft rapporté à fir 
Charles. 

Je commence , chère Charlotte, a-t-il repris ^ 
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par vous adurer que fi votre cœur donne la 
moindre préférence à M. Anderfon , 6c fi vous 
croyez que la juftice ou d’autres raifons vous 
obligent d’être à lui , je le verrai d’un air d’ami- 
tié , pour lui faire mes propofitions & recevoir 
les fiennes. Si nous ne trouvons point une ame 
généreufe ou reconnoifiante , nous lui infpire- 
rons ces fentimens par notre exemple , & je 
promets de commencer. 

Ce difcours nous a remué le cœur à tous. Le 
doéteur Barlet n’y a pas été le moins fenfible. 
Mifs Charlotte pouvoir à peine fe tenir fur fa 
chaife j tandis que fon frère , de l’air d’un homme 
accoutumé aux grandes aftions , qui ne fuppofe 
pas qu’il ait rien dit d’extraordinaire , ne s’eft 
pas même apperçu de notre émotion. 

Mifs Grand. (Après avoir héfité quelques mo~ 
mens. ) En vérité , Moniteur , le capitaine 
Anderfon ne mérite pas le nom de votre frère. 
Je n’entre là - dédits dans aucun, détail , 
parce que je fuis déterminée à ne recevoir 
jamais fa main. Il fait ma réfolutipn. D’ailleurs 
ma promede ne m’oblige pas d’être à lui. Si je 
lui connoidbis de la vertu , de la générofité ÿ mais 
il n’a point adez de l’une & de l’autre pour 
m’infpirer le refpeét qu’une femme doit à fon 
mari. 

Sir* Ch, Alctfs, chère fœur, je vous çonfeilîe 
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de ne le pas voir , fi vous lui en avez donne 
l’efpérance. Vous lui ferez faire des excufes. 
Vous ‘lui ferez dire que vous m’avez commu- 
niqué tout ce qui s’æH: palfé entre vous & lui , & 
que vous vous rapportez de tout à moi , avec 
une ferme réfolution , fi vous l’avez en effet , 
de ne jamais être fa femme. 

Mifs Grand. Je crains la violence de fon 
naturel. 

Sir Ch. N’appréhendez rien. Ceux qui font 
capables de violence à i’cgard d’une femme, n’en 
ont pas toujours avec les hommes • mais je lui 
parlerai civilement. S’il a jamais efpéré de vous 
voir à lui , J1 eft afTez malheureux de vous per- 
dre. Vous pouvez lui faire dire que je le verrai 
dans le lieu qu’il voudra nommer. En attendant 
il feroit à propos , fi vous n’y avez aucune 
répugnance , de me faire voir quelques unes de 
vos lettres de des fiennes, particulièrement celles 
où vous l’avez prefic de renoncer à vous , 8c. 
les plus anciennes , fi vous en avez , qui prou- 
vent depuis long-tems votre réfolution. 

Mifs Grand. Je vous remettrai , fi vous le 
défirez , toutes fes lettres & les copies de toutes 
les miennes. Elles vqus perfuaderont, monfieur, 
que c’eft le malheureux fort auquel je me fuis 
crue condamnée , après le rigoureux traitement 
. que j’ai vu recevoir à ma foeus > & le chagrin 
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tte ne pouvoir efpérer une fortune donc j’eulîe 
quelque avantage à me promettre, qui m’onc 
fait prêter l’oreille au capitaine Anderfon. 

Sir Çh. Trille fouveuir ! ^lais jetons les yeux 
fur un avenir plus heureux. Je verrai M. An- 
derfon. Si dans quelques-unes de fes lettres il 
a pris un ton trop fier avec ma fœur, vous ne 
devez pas me les montrer. Ce n’eftpas curiofité, 
c’eft le feul défir de vous fervir , qui me faic 
fouhaiter de les voir. Cependant il faut me 
communiquer tout ce qui eft elTentiel à votre 
fituacion , afin qu’il 11e puifle rien me dire que 
je ne fâche point de vous-même , 5 c dont je 
puilfe tirer des inductions en fa faveur. Je vous 
allure que je lui accorderai tout ce que je croirai 
devoir à la juflice , & vous verrez , chère fœur, 
que fi vos lettres étoient celles de deux amans 
paflionnés , vous n’auriez rien à craindre de 
ma cenfure. Je n’ai point de fcvérité pour les 
foiblelTes du cœur. Nos pallions produifent quel- 
quefois d’excellens fruits. Comptez, mefdames, 
(en nous regardant toutes trois) que la philo- 
fophie de votre frère n’ell pas le Jloïcifina 

Oui , fir Charles, ai-je dit en moi - même ; 

vraiment auriez vous été amoureux.? Je 

ne fais , chère Lucie , fi je devois en être bien 
aife ou fâchée ; mais , après tout , n ’efl-il pas 
bien étrange que fes aventures dans les pays 
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étrangers folenr fi peu connues ? On lui entend 
dire néanmoins , qu’il n'eft pas fâché que fa fœur 
. ait marqué de la curiofité- là-deffus» Si j’étois â 
la place de fes fœi^s , il y a long - tems que 
j’aurois mis fa franchife à l’épreuve. 

Mais voilà de nouveaux embarras pour lui, & 
je fuis impatiente de voir la fin de cette affaire. 

Mifs Charlotte m’a fait voir quelques lettres 
du capitaine Anderfon. Qu’ elle auroit dû le mé- 
prifer, fi fon malheur l’avoir forcée d’ètre à lui! 
C’eft ainfi que fir Thomas , avec tout fon efprit 
& fon orgueil , s’eft expofé à voir une fille du 
plus noble caraftère , 'tomber au pouvoir d’un 
homme fans fortune, fans éducation , fans juge- 
ment même , & fans aucune apparence de géné- 
rofité. 

On me permet de tranfcrire pour vous ce que 
tnifs Charlottê vient d’écrire au capitaine» 



Mo nsieur, 

<• Avec un homme généreux , je n’àurois pas 
» eu befoin de tn’expofer à la cenfure d’un frère 
» dont la vertu doit me faire craindre un jufte 
*) refroidiffement pour une fœur qui peut , dans 
.cette occafion , lui paroîtrô indigne de fa ten- 
« dteffej mais il eft le plus noble des hommes. 
» Sa pitié l’emporte en ma faveur. Ufe charge de 
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» vous entretenir amicalement, dans le lieu que 
» vous choifirez vous-mème , fur une affaire qui 
«> caufe depuis long-tems mon chagrin. Vous . 
» connoiffez mes fentimens. J’évite les récrimi- 
» nations; mais je vous répète, comme je fai 
» fait cenc fois , que je ne puis , & ne veux ja- 
» mais être à vous , fous un autre titre que celui 
» de votre très-huinble fervante , 

Charlotte Grandisson. 


LET.TRE XL IV. 

Mips By RO N j à mips Selst. . 

Jeudi, i S MafJ. 

S R Charles nous a déjà quittés : il eft retourné 
ce matin à la ville , pour l’exécution du teftament 
de fon ami. 

4 v 

Le doéteur Barlet , dont je me flatte de m’être 
fait un ami, & qui paroît connoître le fond de 
fon cœur, me dit qu’il eft fanscefle accablé d’oc- 
cupation. C’eft ce que j’avois déjà remarqué :& 
je ne m’étonne donc point que dans une vie fi fé- 
rieufe , il n’ait pas trouvé de loifir pour l’amour, 
qui eft une paffion oiftve , ou du moins le fruit 
de l’oifiveté. Vous conviendrez que dans les pe- 
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tits exercices qui m’occupoient au château J* 
Selby ,je n’y connoifTois rien, mais il ne s’y trou- 
voie point de frr Charles, pour engager d’abord 
ma reconnoilfance, & bientôt après, toute la ten- 
drefle de mon cœur. C’eft la vérité , ma chère. Il 
me femble que je ne dois plus le défavouer. » Si 
» je voulois feindre , un enfant en amour me 
» découvrirait tout d’un coup, »> 

O chère Lucie ! les deux fœurs m’ont traitée 
fans ménagement. Elles ont déchiré le voile , ou 
plutôt elles m’ont fait connoître qu’elles l’a voient 
percé depuis long tems. 11 faut vous rendre compte 
de tout ce qui s’eft paflTé. 

J’avois écrit fi tard dans la nuit, que malgré 
mon ancienne habitude d’être toujours vêtue la 
première, j’étois encore en déshabillé, moins 
occupée de ma parure , que d’une lettre que je 
commençois pour vous. Elles font entrées toutes 
les deux dans mon cabinet , le bras de l’une fous 
celui de l’autre } & je me fuis rappelée depuis* 
quelles avoient l’air de méditer une méchanceté, 
fur- tout mifs Charlotte \ elle m’avoit menacée de 
me jouer quelque» tour. 

J’ai marqué un peu de confufion d’avoir cté fi 
pareffeufe , Sc de leur voir tant d’avance fur mob 
Mifs Charlotte a voulu me coiffer de fes propres 
mains \ elle a fait fonir ma femme de chambre 
qui commençoit fon office. 
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Ses premiers difcours ont été des compliment 
flatteurs. En s’occupant avec bonté autour de mâ' 
tête, elle m’a dit deux fois que j’étois Une fille 
charmante; &c la fécondé fois en s’adreflant à fa 
fcetir , ne trouvez-vous pas, rniladi, a-t-elle conti- 
nué , que ce que mon frère penfe d’elle eft fore 
jufte? Un excès de vivacité rh’a Fait ouvrir auffi- 

tôt la bouche. Que que... . j’allois dire, que 

penfe-t-il donc de moi? mais je me fuis retenue 
âflez heureufement pour changer d’idée, & j’ai 
dit , pour finit ma phrafe : que d’honneur vous 
me faites , mademoifelle , de prendre tant de 
peines pour moi! Elle m’a regardée d’un air ma- 
licieux , fe tournant vers fa fœur : comptez , lui 
a* t-elle dit , que cette chère Henriette eft plus 
qu’une demi-friponne. Puniftez-là donc, Char- 
lotte, a répondu miladi. Il votfs en a tant coûté 
pour vous ouvrir à nous , que vous avez acquis 
une efpece de droit de punir ceux qui atfeélent 
les déguifemens avec leurs meilleurs amis. 

Jufte ciel! me fuis- je écriée. Que qqe..... 

Je voulois dire* que'fignifie ce reproche? mais 
je n’ai pu achever, & j’ai fenti la rougeur qui me 
montoit au vifage. Que...;, que..... a répété mils 
Grandiflon. Que , que va devenir le ramage de 
certe chère folle ? J’avois à la main mon mou- 
choir de cou , 8c j’ai voulu le mettre ; mes bras 
Tome 1 1< G 
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font demeurés immobiles. J’ai tremblé. La pa* 

rôle m’a manqué. 

.Mifs Grand. Confirmation, miladi ! confirma* 
tion 1 

Miladi L J'en juge de même, mais foyez 

fûre que je n’en avois pas befoin. 

MiJ's Byron. En vérité, mefdames, vous me 
jetez dans une extrême furprife. Que peut ligni- 
fier cette attaque foudaine ? 

Mifs Grand. Et que lignifient, chère Henriette 
tous vos que, qu£,&c cette foudaine émotion? 
Donnez- moi ce mouchoir. Votre embarras me 
fait pitié. 

Elle m’a pris brufquement mon mouchoir. 
Elle me l’a mis autour du cou. Mes mains trem- 
bloietit. 

Mifs. Grand. Pourquoi cette palpitation! Me 
répondrez • vous? Ah! ah! chère mifs, vous ne 
voulez donc pas vous fier à vos deux fœurs! Eh! 
croyez-vous , s’il vous plaît, que nous ne vous 
eulfions pas déjà pénétrée ? 

Mîjs Byr. Pénétrée! Que voulez vous dite? 
En vérité, chère mifs Grandifion, je ne connois 
perfonne qui ait le fecret d’alarmer comme vous. 

Mifs Grand. Oui? Vous me connoilTez fibien? 

Mais pour aller vîte au fait Remettez- vous 

donc , chère Henriette } vous me paroilTez tout 
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«émue Eft-il fi déshonorant, pour une belle 

perfonne d’être vaincue par l’amour! 

Mifs Byr. De qui parlez - vous , moi de 
l’amour ? 

Mifs Grand. ( éclatant de rire.) Vous voyez,' 
miladi, que mifs Byron fe reconnoît dans la 
belle perfonne dont je parle. Défavouez à pré- 
fent, ma chère. Qui vous empêche? Dites-nous 
des fables. Donnez dans i’affe&ation. Aflurez- 
nous que vous n’êtes pas une belle perfonne, Sc 
d’autres propos de cette force. 

Mifs Byr. Chère mifs Grandiltbn , c’étoit hier 
votre tour. Commenc pouvez-vous oublier 

Mifs Grand. Le dépit s’en mêle aulîi? Je vous 
réponds, Henriette, que vous me le payerez cher. 
Mais, mon enfant, je n’étois pas amourcufe. 
Ah mifs Byron! Cet homme de Northampton- 
Shire! Avez-vous pu croire que nous ne le dé-s 
couvririons pas? 

(J’ai repris ici un peu de courage.) 

Mifs Byr. Eft-ce par cette voie que vous efpé-* 
rez de réulïir? Je devois être plus en garde contre 
le talent que mifs Charlotre a pour alarmer. 

Mifs Grand. Autre offenfe que vous me payerez 
auffi. Ne fommes nous pas convenues, miladi, 
que je prendrois les rênes? Je veux mener fans 
pitié une fœur cadette, pour la guérir de cette 

abominable affectation. 

. • > 
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Mifs Byr. Ainfi , mefdames , vous croyez , je 
le vois , que M. Orme 

Miladi L ( interrompant) Prenez les rênes, 

Charlotte. Je vous déclare , Henriette , que je 
fuis contre vous. Je veux mettre à l’épreuve cette 
franchife qu’on m’a tant vantée dans votre carac- 
tère. Affurément , ft vous avez dû la montrera 
quelqu’un , c’eft à vos deux fœurs. 

Mifs Grand. C’eft aftez , miladi , c'eft allez. Ne 
me l’avez-vous pas abandonnée? Je fuis réfolue 
de la punir. Votre douceur nous trahiroit. Ré- 
pondez- moi, Henriette. N’aimez- vous pas plus 
M. Orme qu’aucun des hommes que vous avez 
vus? 

MiJ's Byr. Je n’en conviens point. 

Mifs Grand. Qui aimez-vous plus que lui? 

Mifs Byr. De grâce , mifs Charlotte.... 

Mifs Grand. Eh de grâce, mifs Henriette...» 

Mifs Byr. Reprenez les rênes, Miladi, je 
vous le demande inftamment. Mifs Grandidon eft 
fans pitié. Cependant elle en trouva beaucoup.... 

Mifs Grand. Hier n’eft-ce pas? Fort bien. Mais 
vous ne me reprocherez pas d’avoir manqué d’in- 
génuité. 

Mifs Byr. Et croyez-vous que j’en manque ^ 
Dites , miladi. 

Miladi L Oui , je le crois. 
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(Elle m’a paru jouir un peu trop cruellement 
de mon embarras). 

Mifs- Grand. Et mi fs Byron prétend qu’il n’y 
a point un homme dans Northampton-Shire... 

Mifs Byr. Je ne comprends pas , mefdames » 
quelles peuvent être vos vues , mais je vousafiure 
qu’il n’y en a pas un.,.. 

Mifs Grand. Voyez, miladi. il y a des ques- 
tions auxquelles elle ne. fe fait pas preffer pour 
répondre. 

(Je crois que j’ai dû paroître férieufe. Je 
gardois le ftlence. J’étois piquée jufqu’au fond 
de l’ame). 

Mifs Grand. Courage, Henriette. J’aime à 
vous voir cette humeur. Ne répondez point du 
tout. C’eft le feul moyen à préfenti.... 8c nous 
n’irons pas plus loin, vous favez. Mais dites-moi: 
ne vous repentez-vous pas du. refus que vou* 
avez fait à miladi D.... 

Mifs Byr Je n’ai point d’humeur , mefdames;. 
mais il n’eft point agréable de fe voir poufTée 

Mifs Grand* Convenez donc que vous êtes 
femme, Henriette, & que fur certains points vous 
êtes capable d’affedation 8c de réferve. Je vois *. 
ma chère , qu’il y a des cas où les vertus con- 
traires fiirpadent le pouvoir d’une femme. 

Mifs Byr. Suppoféz donc que j’en fuis une r je 
çe me fuis jamais donnée pour fupérieure aux dé--. 

G iij. • 
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fauts que vous attribuez à mon fexe. Je fuia 

foible , très-foible 8c vous voyez que je le 

fuis. 

(J’ai tiré mon mouchoir , fans pouvoir m’em- 
pècher de le porter à mes yeux). 

Mfs Grand. Bon , pleurez , mon amour. Ma 
fœur fe fouviendra de m’avoir entendu dire que 
Je n*ai rien vu de fi aimable que mifs Byron en 
pleurs. x 

Mfs Byr. Qu’ai-je faitpour mériter.... 

Mfs Grand. Un compliment de cette nature. 
Fort bien ; mais je ne veux pas non plus que vous 
pleuriez. Quoi donc , le fujet, Henriette, vous 
paroîc- il fi touchant? 

Mfs Byr. Vous me furprenez, mefdames. 
Nous nous fommes quittées fans aucune ombre de 
reproches ; 8c tout d’un coup , vous m’accablez 
toutes deux. 

Mifs Grand. De reproches, Henriette? 

Mfs Byr. C’eft ce qui me femble. Je ne vois 
pas quel autre nom je puis leur donner. 

Mifs Grand. Quoi ! Eft-ce un reproche de vous 
attribuer de l’amour ? 

Mifs Byr. Mais la manière , mademoifelle 

Mfs Grand. Ho ! c’eft donc la manière qui 
c&ufe vos plaintes? Hé bien (prenant un air 
grave & un ton plus doux ) il n’en fera pas moins 
vrai que votre cœur eft touché j mais par qui ? 


Digitized by Google 



»u Chevalier Grandisson. 105 

C’eft la queftion. A nous qui fournies vos fœurs, 
n’apprendrez- vous point par qui ? 

( AlTurément , mefdames , ai- je penfé, vous 
avez vous-même quelque chofe à m’apprendre , 
qui vous paroîr un dédommagement pour cette in- 
fupportable perfécution \ & ma fierté néanmoins 
ne me faifoit pas trouver bon- quelles attachaient 
tant d’importance à ce qui m’auroit paru du plus 
haut prix , fi je n’avois traité qu’avec mon propre 
cœur). 

Miladï L (Venant à moi, & me prenanr par 

la main.) Je vous dirai, chère Henriette, que 
vous êtes la plus infenfible de toutes les filles , il 
vous êtes fans amour A préfent , que me ré- 

pondrez-vous ' 

M'js Byr. Que peut-être je ne connois pas afi- 
fez cette paffion , pour devoir être fi peu ménagée* 

(Ici , s’étant affifes toutes deux à côté de moi, 
chacune a pris une de mes mains tremblantes.) 

Miladi L Je fuis tentée ,Charlotte , de re- 

prendre les rênes. Nous fommes cruelles. Mais 
dites-nous, ma charmsîtite fœur , dites en un 
mot à votre Caroline , dites à votre Charlotte, s’il 
n’exifte pas dans le monde un homme que vous 
aimez plus que tous les autres ? Vous devez cette 
confidence à notre amitié, fans laquelle afluré- 
ment nous 11e vous ferions pas une guerre fi 
vive. 

Giv 
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(Je demeurois en filence. Je tenois la vu<£ 
baiflee. J etois dans un accès de fievre qui me 
faifoic palier alternativement du froid au chaud, 
Elles ont pouffé toutes deux leurs carelfes, juf- 
qu’à prefler mes mains de leurs lèvres ; & je ne 
penfois point à les retirer). 

Mifs Grand. Ouvrez la bouche. Ne craignez 
point. Faites fond fur notre parfaite amitié. Je 
ïn’étois propofé de vous ouvrir le chemin , en 
i vous apprenant tous les fecrets de mon cœur 

avant que mon frère les eût pénétrés Mais on 

ire peut rien dérober à fa pénétration,.... 

Mifs Byr. (D’un air fort alarmé) Mifs Char- 
lotte! mefdames! Votre frère n’aura pas lleft 

impoffîble qu’il ait Je mourrois plutôt 

Mifs Grand. Charmante délicateffe! Non, il 

n’a pas mais pourquoi feroit-il impolfible qu'il 

eût Chère Henriette , fi nos persécutions vous 

fatiguent, mettez la réferve à part. Croyez vous 
que dans mille occafions nous n’ayons pas vu 
votre cœur dans vos yeux ; que nous n’enten- 
dions pas ce que ftgnififcnt ces foupirs qui vous 
échappent; ( j’ai foupiré) oui, c.ela précifément. 
Je fuis demeurée confondue; mais pour nous ex- 
pliquer férieufemeut, nous vous procédons, chère 
Henriette , que fi nous n’avions pas eu quelque. 

petit engagement avec miladi Anne S nous. 

n’aurions pas attendu fi tard à vous mettre fuc 
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teette matière. Tousfes parens nous ont follicités; 
& vous avez pu remarquer vous même qu’elle 
ne fait pas myftère de fes fentimens, 

Mifs Byr. (retirant une .de fes mains pour 
prendre fon mouchoir). Mes chères dames! vous 
m 'affinez de votre amitié , ne fera-t-elle pas 
place au mépris? J’avoue 

(La voix m’a manqué. J’ai continué d’effiuyer 
mes yeux). 

MiladiL Qu’avoue t-elle cette chère fille? 

Mifs Byr. Ah , madame ! fi j’avois de moi 
l’opinion que je n’ai pas fujet d’en avoir ; car je 
n’en ai jamais eu moins que depuis que je vous 
connois toutes deux, je confentirois à vous ou- 
vrir mon cœur fans réferve; mais j’ai une grâce à 
vous demander , & je compte de n’être pas re- 
fufée. 

Miladi & Mifs Grand. Quelle grâce? Parlez. 

Mifs Byr. C’efl: de me prêter un carrofie pour- 
retourner ce foir à Londres. Et je vous affine que 
la ville ne me retiendra pas long-tems. En vérité* 
mefdames , je ne pourrai plus regarder votre, 
frère en face. Vous me mépriferez toutes deux. 
Je fuis sûre quç vous me mépriferez., * 

(Elles m’ont donné mille afiurances de la con- 
tinuation de leur amitié j & ce fecours ctoi: de 
faifqn ; car je me feniois fort émue.) 
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Mifs Grand. Nous avons eu ce matin un long 
entretien avec fir Charles. 

Mifs Byr. Sur moi? ciel ! j’efpère qn’il n'a pas 
la moindre notion..;.. 

Miladi L..... On a parlé de vous; mais pour ne 
pas vous alarmer davantage , nous vous rendrons 
compte de ce qui s’eft pâlie. Miladi Anne a fait 
le fujet de l’entretien. 

Mifs Grand. Nous avons demandé à mon 
frère s’il penfoit ait* mariage ? Cette queftion 
venoit à propos. Il n’a point fait de réponfe? 
mais il lui eft échappé un foupir , & fon air eft 
devenu fort grave. (Un foupir! chère Lucie. 
Qu’elle raifon fir Charles a-t-il de foupirer?) 
Nous lui lui avons répété notre demande. Vous 
nous avez allurées , lui ai-je dit, que vous n’aviez * 
aucune intention de reprendre le traité de mon 

père. Que penfez-vous de miladi Anne S Il 

eft inutile de vous représenter fon immenfe for- 
tune & fa naiftance. Sa figure eft fort éloignée 
d’être défagréable , & tout le monde fait qu’elle 
a beaucoup d’eftime pour vous. Je rends juftice, 
m’a-t-il répondu, au mérite de miladi Anne; 
mais je tegretterois beaucoup qu’elle eût des fenti- 
mens particuliers pour moi , parce qu’il n’eft pas 
en mon pouvoir d’y répondre. Quoi donc , mon 
frère ? lui ai-je dit en le regardant. Non , a-t-il 
répété avec un foupir , il n’eft pas *n mon pou- 
voir d’y répondre. 
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O chère Lucie ! Qu’il s’eft élevé ici de mouve- 
mens dans mon coeur ! La fievre eft revenue avec 
fes chaleurs & fes friflons. Elles m’onc promis de 
ne me plus tourmenter^ mais il y a des fujets aux- 
quels on ne peut toucher , fans caufer une vive 
émotion à ceux qui font partagés entre l’efpé- 
rance 5c la crainte. Que l’incertitude eft un tour- 
ment cruel! Chaque inftant de cette trifte fitua- 
tion me tue. 

Mifs Grand. Mon frère a continué : vous m’a- 
vez fondé plus d’une fois fur le meme fujet. Je 
ne veux pas vous répondre, comme je le pour- 
rois , que mon premier défit eft de vous voir 
heureufement mariée, avant que de prendre au- 
cun engagement pour moi-même. Mais , dans 
quelque tems, je ferg.i peut-être en état de vous 
donner les explications que vous pouvez attendre 
d’un frère. Ce qui nous caufe de l’embarras , ma 
chère Henriette, c’eft le terme de pouvoir, qu’il 
nous a répété; & comme il nous a fait entendre 
qu’il ne peut répondre que dans quelque tems i 
notre queftion , nous craignons qu’il n’ait des 
vues fur quelque dame étrangère 

Elles avoient excité mes efpérances; 5c leur 
crainte faifant naître la mienne, elles ont été 
obligées , pour leur peine, de me foutenirleurs 
fels fous le nez. Mon cœur avoir été fi affoibli 
par leurs perfécutions précédentes, qu’il n’a point 
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eu la force de réfifter, & j’ai laifTé tomber ma 
tête fur l’épaule de mifs Grandiflbn. Cependant 
quelques larmes m’ayant foulagée , je leur ai de- 
mandé leur pitié. Elles m’ont promis toute leur 
tendrefle, & miladi m’a preflee, au nom de 
leur amitié de leur ouvrir entièrement mon 
cœur. 

J’ai penfé. J’ai réfléchi. J’ai héfité. Les expref- 
fions fembloient fe refufer à ma langue. Enfin 
elle s’eft déliée. Si j’avois trouvé, mefdames, 
quelque raifon qui m’eût paru capable de m’ex- 
cufer à vos yeux , le nom de foeur que vous 
m’avez fait la grâce de me donner dès le premier 
moment , m’auroit fait bannir toute réferve avec 

mes fœurs. Mais à préfent, néanmoins (Je 

me fuis arrêtée ici, 6c ma tête s’eft penchée 
malgré moi.) 

Miladi £..... Parlez donc, ma chère. Eh bien, 
à préfent 

Mifs Grand. Eh bien , à préfent néanmoins..«i 
(Ces inftances m’ont encouragée. J’ai levé la 
tête auflî hardiment que je l’ai pu j pas trop har-. 
dimentjje m’imagine.) 

Mifs Byr. J’avouerai que celui dont le courage 
& la bonté ont engagé ma reconnoiflance par le 
plus important des fçrvice$ , eft en polfeflion de 
tout mon cœur. “ 

£t là, chère Lucie , fans favoir en. vérité ce que 
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je faifois, j’ai jeté un de mes bras autour du 
cou de miladi , l’autre autour de celui de mifs 
Grandiffon , & mon vifage , que je fentois brû- 
lant , a cherché à fe cacher dans le fein de l’aînée 
des deux fœurs. Elles m’ont embraffee toutes 
deux. Elles m’ont promis de s’unir en ma faveur. 
Elles m’ont dit que le docteur Barlet n’avoit pas 
moins d’eftime & d’amitié pour moi j mais 
qu’elles avoient fait des efforts inutiles pour tirer 
de lui le fecret de leur frère , 8c qu’il les ren- 
voyoit toujours à fir Charles meme. Enfin, elles 
m’ont affiné que j’avois aufli pour moi toute 
l’affeétion & tous les vœux de milord L..... 

C’eft une confolation , ma chère ; dirai-je que 
c’eft même un foulagement pour mon orgueil* 
de voir l’opinion qu’on a de moi dans la famille? 
Mais que cet orgueil eft bleffé , de me voir ré- 
duite à former une efpèce de ligue , pour me for- 
tifier dans le cœur d’un homme , dont perfonne 
de nous ne connoît les difpofitions ni les engage- 
mens ! Cependant, s’il fe trouve à la fin que le 
plus digne de tous les cœurs foit libre , 8c fi je 
parviens à m’y établir, qu’il ne foit plus queftion 
d’orgueil. Cet homme , comme ma tante me l’é- 
crivoit, n’eft-il pas fir Charles Grandiflon ? 

J’ai eu beaucoup d’emprëflement à demander 
aux deux fœurs, puifque mes yeux leur en 
avoient tant appris , fi leur frère n’avoit pas eu 
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quelque foupçon de mes fentimens. Elles n’eti 
ont rien apperçu , m’ont elles dit , dans fes dif- 
cours 8c dans fa conduite. Il ne m’a pas vue fi 
fouvent qu elles. Miladi fouhaiteroit qu’il ne fe 
défiât de rien . Elle prétend que les meilleurs & 
les plus fages des hommes fe plaifent à trouver 
des difficultés ; 8c tout généreux qu’eft leur frère, 
il eft homme. Cependant, on fe fouvient de lui 
avoir entendu dire , qu’il ne voudroit pas de U 
première prince (Te du monde , s’il n’étoit sûr d’en 
être aimé. Je m’imagine, ma chère, que les 
femmes qui aiment , 8c qui doutent du retour , 
ont baucoup à fouffirir du partage de leurs fenti- 
mens, entre la crainte de dégoûter l’objet de 
leur affeétion par un amour trop emprefle, 8c 
celle de le défobliger par un excès de réferve. Ne 
le penfez-vous pas auffi ? 

Les dames avouent qu’elles fouhaitent ar- 
demment de voir leur frère marié. Elles ne dé- 
lirent pas moins que ce foit avec moi , 8c fi j’en 
dois croire leur flatteufe amitié , j’avois tous les 
fuffrages de leur cœur dans le tems même que, 
par d’autres engagemens, elles étoient obligées 
de prendre les intérêts de miladi Anne. Elles 
m’ont raconté ce que fir Charles avoitdit de moi, 
& dont elles m’avoient fait entrevoir quelque 
chofe en commençant notre converfation. 

Lorfqu’il nous eut allurées , m’a dit mifs 
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Grandifton, qu’il n’écoit pas en fon pouvoir dô 
répondre à l’eftime de miladi Anne , j’eus la ma- 
lice de lui faire cette queftion : » Mais , fi miladi 
» Anne reftembloit à mifs Byron , croyez-vous 
>' que vous puflîez prendre du goût pour elle. ? » 
11 me répondit que mifs Byron étoit une per- 
fonne charmante. Ma fœur ajouta négligemmenc 
à cet éloge, que mifs Byron étoit la plus ai- 
mable fille qu’elle eût jamais connue; & que 
jamais elle n’avojt vu la beauté, les grâces , la 
douceur, la dignité dans unaflèmblage fi parfait. 

Vous jugez bien , Lucie, que je ne donne 
lien ici à la vanité , & que je ne penfe qu’à vous 
répéter fidellement jufqu’au moindre mot. 

Mon frère , a continué mifs Grandiffon , prie 
occafion de ce portrait pour en faire un beaucoup 
plus vif 8c plus étendu; 8c j’en fus fi frappée, 
que je lui demandai librement fi cette chaleur 
relTembloit à l’amour. 

Mes yeux , chère Lucie , ont eu la hardieftè de 
demander aufli quelle réponfe on avoir fait à 
cette queftion. Mifs Grandiffon les a fort bien 
.entendus. 

Ah ! chère Henriette , m’a-t-elle dit, je com- 
prends ce regard , malgré l'embarras dont il elt 
accompagné. Voici la réponfe de mon frère: 
“ Il eft impoflîble de voir mifs Byron fans l’ai— 
» mer. Vous favez, Charlotte , que je vous l’ai 
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n préfentée comme une troifième fœur , & qui 
» eût jamais plus d’affe&ion que moi pour les 
» fiennes ? » Miladi Sc moi , chère Henriette i 
nous baifsâmes les yeux; mais moins furprifes 
encore Sc moins trompées dans notre attente , 
que vous ne l’êtes actuellement vous-même. 

Mifs Byr. Chère mifs Grandilïbn ! 

Mifs Grand. Apprenez, une autrefois à ne pas 
faire parler vos yeux au lieu de vos lèvres. 

(Une troifième fœur 1 ) O Lucie! Je crois 
qu’en effet je parus fort fotte : Sc j’avoue que mon 
attente fut trompée. 

Mifs Byr. Eft-ce tout , chère mifs ? Vous 
voyez par cette queftion, que je fuis réfolue de 
laiffer faire leur office à mes lèvres. 

Mifs Grand. C’eft tout ; car il fe retira dans 
fon cabinet après cette réponfe. 

Mifs Byr. Comment fe retira-t-il ? Remar* 
quâtes-vous un peu d’émo. .... Vous riez de ma 
folie , de ma préfomption , peut-être ? 

Mifs Grand. (En fouriant). Non, je ne vis 
pas de changement dans fon vifage ni dans fes 
manières. Je ne remarquai pas beaucoup d’émo...«. 

Mifs Byr. Hé bien , mefdamés , ce que j’ai â 
dire , c’eft qu’il ne me refte point d’autre parti 
que d’emprunter un carrofte Sc fix chevaux, pour 
retourner promptement àNorthampton-Shire. 

Mifs Grand. Pourquoi donc , chère Henriette? 

, { Mfi 
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MifsByr. Parcequ’il eftimpoffible que chaque 
fois que je paraîtrai devant votre frère , je ne 
perde pas quelque chofe à fon eftime , foit que 
j’aie la bouche ouverte, ou fermée» 

Elle m’ont fait des complimens tràs-flatreurs 
qui i’autoient été bien plus réellement , s’ils 
étoient venus de la part de leur frète. 

Qu’en dites-vous , chère Lucie ? Croyez-vous 
que fi fir Charles avoir quelque vue , il eût fait 
de moi un éloge fi magnifique i fes fœurs, avant 
que de m’avoir fait la moindre ouverture de fes 
lèntimens ? J’en juge par moi- même. Il y a ranc de 
• reffemblance entre les hommes 8c les femmes , 
qu’en mettant à part la tyrannie de l’ufage , on 
peut généralement deviner les difpofitions d’un 
fexe par celles de l’autre , dans les affaires où le 
cœur eft intérelfé. Avec quelle politefle n’ai- je 
pas parlé vingt fois de M. Orme 8c de M. Fou* 
1er ? N’ai-je pas loué la bonté de leurs caractères , 
8c déclaré que mes fentimens pour eux alloienc 
jufqu’à la pitié ? Pourquoi , ma chère ? Parce 
qu’il n’y entroit qu’une efpèce de civilité plus 
vive , que je croyois due à leur mérite , 8c donc, 
je ne craignois pas de fuivre le mouvement. Je 
m’imagine que j’entends mieux aujourd’hui , que 
je ne le faifois alors , quelles étoient les vues de 
M. Greville , lorfqu’il me preffbit inftamment de 
lui déclarer que je le haïflois. Le tartuffe ! Il fait 
Tome IL H 
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que les rebus d’une femme en amour , donnent 
plus d’importance qu’elle ne veut à l’homme pour 
lequel elle a cette forte d’attention. 

Mais quel plaifir puis-je prendre à me tour- 
menter? Ce qui eft téglé par la Providence arri- 
vera tôt ou tard. Qui fait ce qu’elle a réfolu pour 
fir Charles ? Puiffe-t-il être heureux dans toutes 

i 

les fuppofitions? Mais , en vérité , chère Lucie, 
c’eft un avantage que votre Henriette ne connoît 
guère à préfent. 
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LETTRE X L V. 

Sir Charles G randisso Ht 
à mifs GraNdisso N. 

Vendredi, 17 Mars. 

o u s apprendrez avec plâifir , ma chère Char- 
lotte , que j’ai déjà vu M. Anderfon. Jeluiavois 
fait rendre votre lettre en arrivant à Londres j 
& fa chaleur , à cette le&ure , s’étoit déclarée 
par quelques termes indifcrets : mais comme 
l’étois réfolu d’avoir une conférence paifible avec 
lui, je ne me fis pas rendre un compte exaÉt d« 
fes expreflions. 

Nous nous vîmes hier à quatre heures après 
jnidi, dans le café àu-P ail- Mail. Il étoit accom* 


Digitized by GoogI 



BU CuEVAtlÈR. GaaNDÎSSON»' If J 
pagne de mefïîeurs Mackenzie & Dillon » deux 
de fes amis , l’un lieutenant colonel , & l’autre 
major du même régiment. Je n’avois pas l’hon- 
neur de les connoître ; mais lorfque je paffai avec 
M- Anderfon dans une chambre particulière , ils 
y entrèrent avec nous. 

Vous me demanderez farts doute un peu da 
détail. Convenez , chère fœur , que je n’avois pas 
une bonne caufe à ménager. Je ne pouvois faire 
valoir fans offenfe les raifons qui vous ont dé- 
terminée conrre M. Anderfon , lorfque vous êtes 
parvenue à le connoître. D’ailleurs , il n’en feroit 
pas tombé d’accord aifément ; & par conféquent 
je n’en pouvois tirer aucun avantage. 

Ses deux amis étant entrés , fans m’avoir pré- 
venu par un mot d’explication , je lui demandai 
s’ils éroient informés de l’affaire qui nous ame- 
noit. 11 me répondit qu’ils étoient fes amis infé- 
parables , & qu’ils cûnnoifFoient tous les fecrets 
de fon cœur. Peut-être , monfieur, répliquar-je, 
feroit-il mieux, dans cette occafion , qu’ils les 
éuffèrtt ignorés. Nous fommes gens d’honneur, 
monfieur le chevalier * interrompit a(Tez vive- 
ment le major. Je n’en fais aucun doute, mon- 
fieur , luî répondis-je : mais dans une affaire où 
la délicatefTe d’une femme eft intéreflee, les deux 
parties devroient être le monde entier l’une pour 
l’autre ) mais c’eft tïh mal fans remède. Je fuis, 
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prêt, M. Àndetfoii , à vous écouter devant vos 
amis, fi vous le jugez à propos. Comptez, fit * 
Charles , me dit fort civilement le lieutenant 
colonel, que vous nous trouverez gens d’honneur. 

Alors le capitaine commença fon hiftoire avec 
quelque chaleur , mais de fort bonne grâce , & 
j’en eus de la joie pour ma fixur. Pardonnez- 
moi cette réflexion , Charlotte. Je ne l’ai pas 
trouvé méprifable , du côté de l’efprit ni de la 
figure. 11 peut être peu lettré } mais on ne fauroit 
dire qu’il foit ignorant ni groffier , quoique les 
amis de Charlotte GrandifTon puiffent ne le pas 
trouver digne de tenir la première place dans fon 
cœur. 

Après avoir achevé fon récit , qu’il eft inutile 
de vous répéter , il infifta fur votre promefle j 
6c fes deux amis le déclarèrent en fa faveur d’un 
air qui me parut un peu trop décifif. Je ne fis 
qpas difficulté de leur en expliquer mon opinion, 
6c de leur dire qu’ils me dévoient la juftice de 
me croire inftruit , comme eux , des loix de 
l’honneur. J’apporte ici , meffieurs , ajoutai-je , 
des intentions droites 6c paifibles. L’exemple de 
la vivacité ne m’en infpire jamais au-delà des 
bornes j mais fi vous efpérez de l’empqrter avec 
moi fur quelque point, ce ne fera , ni par leton,ni 
par des apparences de chaleur. Leurs yeux s’adou- 
cirent tout-d’un-coup j 6c <M, Dillon m’affura 
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Iqu’ils n’avoient aucun defTein dont je puilfe 
m’ofFenfer. 

Je dis au capitaine que le mien n’étoit pas 
d’entrer dans un long détail pour la défenfe de 
ma fceur. J’avouai qu’elle avoir marqué un peu 
tle précipitation dans fa conduite. Quelques 
chagrins, continuai-je , quelle avoit effuyés dans 
fa famille , & qui lui en faifoient redoutée 
d’autres, fa jeunefle , l’ignorance du monde,. y 
©nt beaucoup contribué. D’ailleurs , les jeunes 
perfonnes fe laiflent prendre aifément par les 
apparences. Vous avez , moniteur, dans ta figure 
& dans les manières , des avantages qui peuvent 
s’attirer l’attention d’une jeune fille ; Sc dans les 
circonflances où fe trouvoit ma fceur, je ne fuis 
pas furpris qu’elle ait prêté l’oreille aux offres 
d’un galant homme , qui commandoit dans 1© 
voifinage ,& dont la conduite ajoutoit fans doute 
un nouveau luftre à fa commiflion. Cependant j© 
fuis perfuadé , monfieur, que vous avez trouvé 
des obftacles dans fon efprit , lorfqu’elle a fait 
•réflexion fur le tort que fe fait une perfonne de 
fon âge , par un commerce ignoré de fon père. Il 
ïi’eft queftion , d’un côté ni de l’autre , de ces 
violentes pallions qui font oublier la raîfon 2c 
le devoir. On ne fera donc pas furpris que ma 
fœur, avec le bon fens qu’on lui connoît , ait été 
capable de quelque retour fur elle- même $ Sc 
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peut-être le fera-t-on moins encore qu ayant 
remarqué fes variations , vous ayez penfé à l’en- 
gager par une promeffe ^ mais quelle efi cette 
promette ? Ce n’eft point celle qu’il paroît que 
vous déliriez , 8c qui vous auroit donné un pou- 
voir abfolu fur elle j c’eft uniquement celle de ne 
pas difpofer de fa main , fans votre consentement, 
auffi long-tems que vous n’aurez pas difpofé de 
la vôtre : engagement, permettez-moi cette ob- 
fervation , qu’il n’étoit pas plus raifonnable de 
propofer, qu’à elle de l’avoir accepté. 

Monfieur ! interrompit le capitaine , en levant 
la tète d’un air guerrier. 

Je répétai l’obfervation qu’il venoit d’entendre. 

Monfieur , me dit-il encore. Et fes yeux fe 
tournèrent vers fes deux amis , qui penchèrent 
fucceflivement la tête l’un vers l’autre 2c vers lui , 
comme pour faire connoître qu’ils trouvoient 
mon langage fort libre. 

En effet , monfieur , repris-je tranquillement, 
n’étoit-ce pas donner lieu de croire que vous 
doutiez de votre mérite , ou de l’inclination & 
de la confiance de ma fœur ? 8c dans l’un ou 
l’autre cas , un engagement de cette nature de- 
voit-il être fuppofé ? Devoit-jl être accepté? 
Pour moi , je dédaignerois la maiu d’une femme 
qui me donnerait occafion de penfer quelle eût 
pu balancer un moment entre un autre homme 
& moi. 
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f C’eft un fentiment que je ne puis blâmer > 
interrompit le major. Il eft vrai , fir Charles * 
que je penferois comme vous , ajoura M. Mac- 
kenzie. Le capitaine s’agita fur fa chaife ôc ne 
jugea point à propos d’expliquer fon avis. 

Je repris encore. Votre motif, monfieur, nous 
n’en doutons pas , étoit une fincère tendrefle. 
Mifs GrandilTon eft une jeune perfonne pour qui 
tout le monde peut prendre de l’amour. Vous me 
permettrez d’obfetver en paflant , qu’il n’eft pas 
befoin de promeflTe pour un homme qui fe croît 
fur d’un parfait retour ; mais on a fait une pro- 
mefle. Mafœureftune fille qui penfe noblement. 
Elle fe croit engagée , 8c fa réfolution eft de palier 
toute fa vie dans le célibat , fi vous ne lui rendez 
pas la liberté de difpofer d’elle même. Cependant, 
elle vous laide la vôtre , & jamais elle n’a penfé à 
, vous l’ôter. Ayez la juftice de convenir qu’il y a 
dans cette conduite une générofité à laquelle vous 
n’avez point encore répondu, puifqu unepromede 
fuppofe de l’égalité dans les termes. Voudriez- 
vous qu’elle fut engagée , fans l’être vous-même ê 
Elle ne s’attribue aucun droit fur vous. Je vous 
avoue , monfieur , que dans votre fituation , û 
j’avois été capable d’employer tous mes efforts à 
tirer une promede de cette nature , il me refte- 
roit le chagrin de penfer que je ne ferois pas fort 
aimé , puifqu'on n’auroit pas cherché à me retenir 
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par la meme chaîne. Quoi ! dirois-je , cette femmô 
m’eif-elle donc plus chère que toutes les femmes 
du monde ! Quoi ! tandis que je cherche à me 
l’attacher par une promefTe folemnelle , qui me 
rendra martre de fa liberté , fon eftime eftfifoible 
pour moi , quelle me laifTe libre de lui préférer 
toute autre femme? 

Les deux amis fe regardèrent mutuellement, 
mais fans prononcer un feul mot. Je continuai. 

Confidérons cette affaire dans fon véritable 
four. Je vois une perfonne qui s’eft laifTée engager 
dans un traité auquel elle affure que fon cœur 
n’a jamais eu de part. C’eft fa faute ; mais ne 
favons-nous pas quels font les pièges de l’amour 
pour toutes les femmes qui entrent une fois en 
correfpondance avec les hommes? Notre fexe a 
des occafîons de connoître le monde , que l’autte 
n’a point. L’expérience, meflieurs, qui engage le 
combat avec l’inexpérience, & malgré la diffé- 
rence peut-être de deux fois le nombre des 
années, (monfieur! interrompit le capitaine) la 
partie eft trop inégale. Quel fecours les hommes 
ne tirent- ils pas de l’art, pour gagner le cœur 
d’une femme qu’ils croient digne de leurs foins? 
Mais en eft-il un de nous qui voulût être le mari 
de celle qui déclare qu’on l’a fait infenfiblement 
avancer au-delà de fes intentions, qui, en refu- 
fant de s’engager par une promeflè à fe donner 4 
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lui, a fait voir qu’elle n’a pas pour lui une préfé- 
rence d’amour j qui , Icrrfqu’elle a confenti à rece- 
voir des chaînes , n’a pas fait allez de cas de lui , 
pour fouhaicer de l’enchaîner aulfi; enfin , qui lui 
a déclaré depuis long-rems, & qui ne celle point 
de lui déclarer, quelle ne veut jamais lui appar-? 
tenir? Vous parodiez gens d’honneur , meilleurs. 
Voudriez-vous de la première femme du monde, 
à ces conditions? & le cas néanmoins eft bien 
différent, puifque la promefle de ma fœur ne va 
pas jufqu’à s’être obligée d’époufer M. Anderfon. 

Le capitaine témoigna .ici qu’il ne goûtoit point 
une partie de mes raifons ; qu’il approuvoit encore 
moins quelques-uns de mes termes ; & l’air de 
fon vifage fembloic marquer de la difpofition à 
s’expliquer avec plus de fierté qu’il ne convenoîc 
au fujet de notre entrevue. Je lui dis : mon def- 
fein, capitaine, n’eft pas d’entrer en difculUon 
fut les termes. Lorfque je *ous ai protefté que 
j’apportois ici des intentions paifibles, vous avez 
dû m’en croire. Je ne penfe point à vous offenfer. 
Mais parlons en gens fenfés. Quoique je fois le 
plus jeune ici , j’ai vu le monde autant que pe.r- 
fonne de mon âge; je fais ce qui eft dû au carac- 
tère d’un homme d’honneur, & je ne m’attends 
point à des interprétations qui blelfent mes fen- 
timens. 

Mon intemiotn, monfieur, répondit le capi- 
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taine, n’eft que de vous faire connoître que }e ne 
veux pas erre traité avec mépris. Non ; pas même 
par le frère de mifs Grandiflon. 

Le frère de mifs Grandiflon , répliquai-je, n’efl 
point accoutumé à prendre un ton méprifant. 
Commencez par vous refpe&er vous-même, & 
vous n’aurez point à‘vous plaindre que je mette 
aucun devoir en oubli. Chacun eft le maître 
d’établir avec moi le cara&ère qu’il lui plaira. Ma 
charité a beaucoup d’étendue , quoiqu’elle n’aille 
point jufqu’à la crédulité, & je ne refufe jamais 
de m’en rapporter à la décifion d’un tiers fut la 
juftice de ma conduite & de mes intentions. 

Le capitaine me dit qu’il attribuoit une grande 
partie de l’obfti nation de ma foeur, (c’eft fon 
exprefTion) aux nouvelles idées qu’elle avoit con- 
çues depuis mon retour en Angleferre ; qu’il ne 
doutoit pas que je n’eufte appuyé les propor- 
tions , foit du chev Jier Watkins , foit de milord 

G en faveur de leur rang & de leur fortune; 

te que de là venoient les difficultés. Là-deflus il 
fe leva ; il frappa du poing fur la table; il porta la 
main à fon épée; 8c lâchant pour exorde une im- 
précation contre lui -même, il fembloit prêt à 
s’expliquer avec peu de ménagement. Je l’inter- 
îompis ; poffédez-vous , capitaine; écoutez-moi 
‘de fang froid, s’il eft poffible. Je veux vous expoi 
fer la vérité nue. Lorfque j’aurai fini, vous repreiv; 
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«Irez, fi vous le jugez à propos , l’air chagrin avec 
lequel Vous vous êtes levé, & vous verrez l’ufage 
que vous en voulez faire. Ses amis l’exhortèrent 
à fe calmer. Il s’affit, comme hors d’haleine, 
d’agitation & de colère j mais l’enflure de fes 
traits fe diflîpa par degrés.- . / 

« Voici la vérité pure. Tous les embarras de 
a mifs GrandilTou , dans lefquels il entrpit peut- 
» être moins de raifon que de crainte, finirent 
j» avec la vie de mon père. Mon premier foin , 
» en arrivant , fut d’aflurer la fortune de mes 
» fœurs. Milord L. . . . , . époufa l’aînée. Milord 

» G & M. Watkins fe préfentèrenc pour 

» la fécondé. On ne parla point de vous , capi- 
» taine. MifsGrandilïons’étoitréfervéfon fecret. 
» Elle ne s’étoit pas même ouverte à fa fcpur. 
» La raifon qli’elle en apporte. & que vous ne 
« pouvez ignorer , eft la rélolution quelle avoit 
» formée de n’être jamais à vous. Je m’explique 
» fans détour , monûeur , & le fujec m’y oblige. 
» Elle fe flartoit de vous engager à lui .rendre fa 
» liberté, aufli généreufemenc qu’elle vous avoit 
« laifle la vôtre. Je vous afliire, en homme 
m d’honneur, quelle ne favorife aucun des deuxr 
» prétendans , & que j’ignore fi elle favorife 
» quelqu’un. C’eft moi, moi- fon frère, quifou- 
j* haite de la voir mariée, fans qu’elle paroifls 
» elle- même y penfer. Son iudiflérence pour us 
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*> changement d’état , malgré des offres qui né 
•» pouvoient fouffrir d’objeftion , m’a fait fup- 
» pofer quelle avoit le cœur prévenu ; St j’ai fa 
»> eflfuite d’une perfonne qui le tenoit d’un de 
» vos amis, que vous étiez en commerce de 
» lettre avec elle. La préfence des deux mef- 
a fieurs qui nous écoutent, femble confirmer 
» que vous n’avez pas apporté autant d’atten- 
>> tion quelle au fecret ». 

Ils fe regardèrent tous deux avec un air d’éton- 
nement. 

«• J’ai reproché à ma fœar, après cette dé* 
« couverte, de me faire un myftère de fes fenti- 
n mens; mais je lai ai offert tous les fervices qui 
» dépendoient de moi, en l’affiirant que fifon 
» cœur étoit engagé, la qualité, le titre, la for- 
» tune ne feroient d’aucune confidération pont 
»» moi , & que j’accepterois pour frère celui qu elle 
p choifiroit pour mari». 

Les deux amis applaudirent fans mefure à une 
conduire qui ne mérite qu’une approbation com- 
mune. * 

«« Elle m’a protefté folennellement , ai -je 
» continué , qu’en fe reconnoiflànt liée par une 
» promefle, que l’imprudence de fon âge, fes 
» peines domeftiques, & de prenantes follicita- 
» tions avoient tirée de fa main , elle étoit réfo- 
. » lue , fi l’on infiftoit fur l'exécution , de la rem-; 
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« plif par un célibat perpétuel. Ainfi vous voyez , 

» monfieur , qu’il dépend de vous de condamner 
s» Charlotte GrandifTon à vivre fille, jufqu’à c® 

» qu’il vous prenne envie d’époufer une autre 
« femme 5 pouvoir , fouffrez cette réflexion , 

» qu’il ne feroit pas glorieux d’exercer ; ou de 
» lui rendre généreufement la même liberté 
j> qu’elle vous a laiflée. Vous, meflieurs, fi c’eft 
>* la qualité de juges que vous fouhaitez de 
» prendre entre nous, plutôt que celle de parties, 
jj j’abandonne cette affaire à vos confédérations, 

» & je vais me retirer pour quelques momens ». 

Je les quittai , lorfqu’ils fe difpofoient tous » 
parler, & je paflai dans la falle publique du café. 
J’y trouvai le colonel Marier , que j’ai connu dans 
mes voyages , & qui cherchoit le major Dillon. 
Ma furprife fut extrême de recevoir un compli- 
ment de lui fur l’affaire qui m’avoit amené. Jugez, 
ma fiœur,.de quelle importance vous étiez pour 
le capitaine Anderfon j il n’a pu renfermer dans 
fon fein l’honneur de plaire à la fille de fir Tho- 
mas Grandiflon , Sc les efpérances d’avancement 
qu’il établifloit fur vous. Chère fœur! il eft bien 
• malheureux pour lui , qu’une jufte fierté vous ait 
fait croire votre bonheur intérefle à cacher une 
liaifon qu’il fe faifoit au contraire une gloire de 
publier j çar il paroît, dirai- je à fon avantage? 
qu’il a quantité d'amis inféparables , qui eonnoif- 
j'oienc tous les fecrets de fon c«ur. 
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M. Mackenzie ne tarda point à me iuivtfe , k 
nous nous retirâmes enfemble dans un coin de 
la falle. Il me parla beaucoup de la violente paf» 
lion du capitaine , & des idées dé fortune qu’il 
avoir fondées fur le crédit d’une famille â laquelle 
il attribuoit de la confidération. Il me fit des 
complimens recherchés. Il releva le dommage 
extrême, qu’une affaire fi long-tems fufpendue, 
n’avoit pu manquer de caufer à fon ami. Il ajouta 
d’un air grave, que le capitaine écoit plus vieux 
d’autant d’années, qu’il en avoit employées au 
fuccès de fes prétentions , 8e qu’il mettoit à fort 
haut prix la perte de fa jéuneffe. En un mot, il 
attribua au capitaine les fentimens 8t le chagrin 
d’un militaire qui voit manquer un étabUffement 
fur lequel il a compté. 

Après l’avoir entendu, je le priai de m’ap- 
prendre quel étoit le but de ce difeours , & dans 
quelle réfolution il avoit laifTé le capitaine Ml 
s’étendit encore fur les mêmes fujets, pour me 
demander, â la fin, s’il n’y avoit aucune efpé- 

rance que rnifs Grandifïon Non, mon- 

fieut, interrompis-je, ma fœur eft une fille fén* 
fée , qui joint à cèt avantage d’autres qualités dif- 
tinguées. Elle a des objections infurmontables 
qui font fondées.fur une plus parfaite connoiflance 
de M. Anderfon 5c de fon propre cœur, qu’elle 
n’a pu l’avoir dans un âge moins avancé. Je ne 
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fuis pas capable * monsieur , de vous faire un 
portrait défavantageux de votre ami; mais que je 
fâche, s’il vous plaît , quelles font fes prétentions. 
Il paraît d’une humeur vive. Peut-être ne fuis-je 
pas plus difpofé à fouffrir. Évitons les- démêlés 
contentieux; & qu’on ne dife^amais queM. An- 
derfon, qui efpéroit quelque avantage de fefc 
liaifons avec ma fœur, ait reçu de moi la moindre 
ofFenfe. 

Le colonel Marter , qui n’éroit pas allez éloigné 
pour n’avoir pas entendu quelques-uns de nos 
difcouts , pria M. Mackenzie de lui accorder un 
moment d’entretien , & j’étois trop près d’eux 
auflî, pour me défendre de prêter l’oreille. J’en- 
tendis M., Marter, qui donnoit carrière à fon 
amitié fur la réputation qu’il m’attribuoit dans 
les pays étrangers. Il vanta ma bravoure , qui eft 
un article de grand poids dans le militaire , & 
pour votre fexe. Enfin il s’étendit avec fi peu de 
modération fur mes louanges, que j’étois prêta 
lui en faire des plaintes, lorfque M. Mackenzie 
le fit palier avec lui dans le cabinet où le major 
étoit encore avec M. Anderfon. Je fuppofe qu’on 
l’informa de tout ce qui s’y étoit pâlie. Un quart** 
d’heure après, il vint me prier, au nom des 
autres , de retourner au cabinet ; & me laiflànt 
partir feul , il demeura lui-même dans la falle 
publique. 
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Je fus reçu avec de grandes marques de cotl- 
fidération. Quelques nouvelles difficultés me don* 
nèrent occafion de répéter une partie de ce que 
j’avois dit en votre, faveur. Enfin , l’on me fie 
deux propofirions, en m’afïurant que fi je con- 
fentois à l’une ou «à l’autre, le capitaine ferait 
profeffion toute fa vie d’un extrême attachement 
pour moi. Un mouvement de compaffion m’en 
fit accepter une, fans m’expliquer fur les raifons 
qui me donnoient de l’éloignement pour l’autre. 
Au fond , je ne crus pas devoir engager mon 
crédit , quand j’en aurais beaucoup plus , en fa- 
veur d’un homme dont je ne connoiffois pas 
mieux le mérite. Peut-être ne m’auroit-il pas été 

difficile de le fervir, par milord W qui eft 

lié fort étroitement avec les miniftres. Mais je 
ne regarde point une vive recommandation 
comme une démarche indifférente , fur-tout pour 
les emplois où le public eft intéreffé ; & ma parole 
engagée, ne me permettoit pas de m’employer 
foiblement. Je me déterminai, par conféquent , 
pour le fervice dont je n’étois refponfable qu’à 
moi-même. J’efpère, à préfent, que ma fœurne 
me fera point là-deffus d’autre queftion. 

A la prière du capitaine , je donnai un modèle, 
pouc la forme que je fouhaitois dans le nouvel 
écrit. On pria M. Marter de rentrer, & chacun 
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promit d’enfévelir dans le filence tout cè qu’il 
favoit de cette étrange aventure. 

Il ne faut pas, ma chère fœur , que ces précau- 
tions vous offenfent. Combien de jeunes per- 
fonnes, auxquelles il ne manquoit rien du côté 
de la naiffance & de l’efpriti fe font lailîees en- 4 
traîner beaucoup plus loin? Avec de grandes qua- 
lités, car j’ai une fort haute opinion de ma Char-/ 
lotte , on ne tombe pas ordinairement dans dé 
petites fautes. La plupart des femmes * qui com- 
mencent à fe lier avec notre fexe , fe flattent de' 
pouvoir s’arrêter lorfqu’elles en auront la volontés 
Elles s’abufent. Nous, & l’efprit noir qui nous 
met en aébion , auquel fouvent on donne mal-à- 
propos le nom d’amour, nous réuflirons prefqué 
toujours à vous ene mpêcher. Les deux fexei font 
l’office de démons l’un pour l’autre. Ils n’ont pas 
befoin d’autres tentateurs; 

Tout doit être terminé avant la fin du jour,’ 
8c votre promeiïe fera remife entre mes mains; 
J’en félicite ma fœur. Elle eft à préfent maîtrefle 
d’elle- même , Se libre dans fon choix. Après avoir 
heureufement fervi à la délivrer d’un joug, je ne 
me pardonnerais pas de l’engager fous un autre; 

Ne penfez ni à milord G. ni au chevalier 

Watkins , fi votre cœur ne vous dit rien pour l’une 
ni pour l’autre. Vous m’avez quelquefois cru fé- 
rieufement déclaré pour milord G. ..... mais 

Tome lU 


t 
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je n’ai jamais parlé en fa faveur, que pouf té* 
pondre à des objections dont je n’ai pas bien lent! 
la force j & dans le fond , chère foeur , elle m’ont 
toujours paru fi légères, que je vous ai foupçonnée 
de les faire, pour vous donner le plaifir de les 
voir détruire. Charlotte Grandiflon ne manquera 
point d’admirateurs dans quelque lieu quelle 
paroifie j & je répété, que celui qui aura le bon- 
heur de lui plaire, peut compter fur l’approbation 
& les bons offices du plus affectionné de tous les 
frères. Ch. Grandisson. 


LETTRE X L V I. 

Mifs B Y RO N, cl mi/s S E L B Y. 

xs Uîttl 

"V ous trouverez, fous cette enveloppe, une 
lettre de fir Charles à fa fœur , qui contient 
l’heureux fuccès d’une entreprife dont nous n’at- 
tendions pas fi-tôt la fin. Sir Charles, comme 
vous le verrez, n’accufe pas fa fœur de précipi- 
tation.' Il ne l’auroit pu, fans faire violence à 
fa juftice. O chère Charlotte! que votre orgueil 
eft humilié de la bafleffe de l’homme! Mais n’en 
parlons plus , ma chère , puifque vous avez la 
lettre devant les yeux. Vous me la renverrez:, 
afilvous plaît, parle premier ordinaire* 
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Elle eff accompagnée d’une autre, dont j’ai 
obtenu la communication du doéteur Barlet. 
C’eft une récompenfe de ma frarichife , qui 
femble exciter la fienne. Il m’accorde quelquefois 
l’entrée de fon cabinet , où je fuis charmée de lui 
dérober un quart-d’heure d’entretien au milieu 
de fes profondes occupations. Il m’a promis l’hif- 
toire de fa liaifon avec fir Charles \ Si je l’attends 
avec d’autant plus d’impatience , quelle con- 
tient, dit-il, quelques circonftances de la cou* 
duite du jeune chevalier, dans les premières 
années de fes voyages , de celle du plus cher dé 
fes * amis , qui fe nomme M. de Belcher , SC 
que le docteur appelle un fécond fir Charles 
Grandiflon. Il a toutes fes relations par écrit j 8c 
dans fa bonté pour moi, il s’eft engagé à me faire 
lire ce qu’il peut communiquer fans indifcrétienj 
mais je n’ofe pouffer trop loin la hardieffe. Mifs 
Grandiffon, moins timide, a juré de lui faire 
révéler tout ce qui n’eft point abfolument urf 
fecret. Si le premier, dit-elle, n’a pu réfifter à 
Une femme* comment le doéteur fe défendra-t-il 
contre trois , dont aucune n’eftpas moins curieufé 
que la première, qui l’aiment toutes trois, SC 
qu’il fait profeffion d’eftîmer? Vous Voyez, ma 
chère, que mifs Grandiffon a retrouvé fort heu* 
leufement fes efprits. 



Histoire 

» 

LETTRE XLVII. 

( Renfermée dans la précédente). 

Sir Charles Grandisson > 
au Docteur B a r l e t. 

Vendredi, 7 Mari. 

(jette nuit, cher doéfceur, j’ai vu mettre en 
terre les reftes de mon digne ami, M. Danby. 
J’avois donné ordre que les deux neveux & fa 
nièce fulTent invités à la cérémonie funèbre j 
mais ils n’y ont point paru. 

Comme le teftament ne devoit être ouvert 
qu’après les funérailles , 6c que M. Danby m’avoit 
expliqué verbalement fon intention fur ce point, 
je leur ai fait propofer ce matin d’affifter à l’ou- 
verture. Leur procureur , qui fe nomme M. Syl- 
veftre , eft venu m’apporter une lettre fignée de 
tous les trois, par laquelle ils s’éxcufent, fous 
des prétextes fort légers , en me priant de trouver 
bon qu’il tienne leur place. Je lui ai fait entendre 
que cette conduite n’étoit ni refpeéfcueufe pour 
la mémoire de leur oncle, ni civile oour moi. Il 

x. 

en eft convenu fort honnêtement j mais il m’a 
dit, pour les juftifier, que M. Danby, leur ayant 
fait favoir , peu de tems ayant fa mort ? qu’il avoiç 
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fait unteftament, qu’ils ne dévoient pas attendre 
beaucoup de lui , eux qui avoient été élevés fous 
fa direction , dans l’efpérance de fon héritage , 8c 
qui ne lui avoient jamais donné aucun fujet de 
mécontentement, ne pouvoient être préfens à 
l’ouverture d’un a&e donc ils n’attendoient que 
des fujets de chagrin. 

Je l’ai ouvert aux yeux de M. Sylveftre. L’exorde 
eft d’un homme irrité, qui apporte les raifons de 
fon relfentiment contre un frère, dont je crois 
vous avoir dit qu’il avoit reçu effeétivement les 
plus mortelles offenfes. Cependant j’ai été choqué 
de lui voir étendre ce relfentiment jufqu’aux mal- 
heureux enfans du coupable , 8c dans un refta- 
ment qu’il avoit fait trois femaines auparavant; 
c’eft-à-dire, vers la fin d’une vie dont on défef- 
péroit depuis trois mois. Avec toute la tendrelTe 
que je dois à la mémoire d’un ami , je demande 
où fa vengeance fe feroit arrêtée , s’il avoit été 
un puilfant monarque , qui eût pu la faire entrer 
dans fes dernières difpofitions ? D’un autre côté , 
ne- voit-on pas que les neveux, s’ils en avoient le 
pouvoir, puniroient leur oncle dodifpofer à fon, 
gré d’une fortune qu’il ne devoir qu’à fon induf- 
trie? Il a fourni aux frais dè leur éducation, il a 
commencé à les pouffer dans le commerce ; fe- 
eours qu’ils ne pouvoient efpérer de leur père, 
qui eft un méchant homme, & qui s’eft ruiné par 

I iij 
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fes débauches. N’auroient-ils pas un meilleut 
titre à la fucceflion que leur oncle pouvoir leur 
laiiïer, s’ils recevoient avec plus de reconnoif- 
|ance la petite partie qu’il leur laide ? 

M. Danby légué , à chacun des trois ,1a fomme 
de mille livres fterlings; mais fous la condition 
exprefte de ngnifier à fon exécuteur, dansl’ef-, 
pace de trois mois , qu’ils acceptent le legs , & 
qu’ils y bornent leurs prétentions. S’ils y man- 
quent , après les fommations d’ufage , les trois 
mille livres doivent êcre employées à d’autres dif- 
pofitions du teftament. Il me nomme enfuite 
pour fon exécuteur 8c pour fon légataire univer- 
sel, en donnant pour raifon que je lui ai fauve 
la vie. Il laide quelques généreufes marques de 
fon fouvenir à plusieurs amis qu’il avoir en 
France , 8c par un article fpécial , il prie forç 
exécuteur d’employer trois mille livres fterlings 
en bonnes œuvres, foit en France, foit en An- 
gleterre. Un inventaire , qui fe trouve attaché 
flu teftament , fait monter tous fes effets , en 
argent , en billets , en avions & en bijoux , $ 
plus de trente çnille livres fterlings. 

M, Sylveftre m’a fait des complimens fur un, 
Si beau coup de filet ; c’eft le nom qu’il donne 
flux avantages qui me reviennent de çetre dona- 
tion. Il m’a dit qu’il confeilleroit à fes çliens 
de fe contenter de leur legs, 8c qu’il les % 
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croyoit d’au&nt plus difpofés , que fur les der- 
nières déclarations de leur oncle , ils appréhen- 
doient que toutes leurs efpétances ne fufTent 
réduites , pour chacun , à la fomme de cent 
guinées. 

Je me fuis informé de leurs inclinations Sc de 
leurs vues. Tout ce que j’ai appris d’eux» me 
fatisfait beaucoup. La nièce eft engagée , dit-on» 
dans une affaire d’amour. Leur père , détefté de 
tout le monde , après fon odieux attentat contre 
la vie de fon frère , paffa dans les îles \ &c l’on 
a fu j par les dernières nouvelles , que fa fanté, 
comme fa fortune , étoit dans un déplorable état 
à la Barbade. Peut-être n’exifte-t-il plus. J’ai prié 
M. Sydveftre d’engager les trois jeunes gens , par 
fes confeils , à réfléchir un peu fur leur con- 
duite. Je lui ai dit que j’avois de la difpofition 
à les traiter avec bonté ; que je leur demandois 
affez de confiance pour m’inftruire eux-mêmes, 
de leur fituation , & que j’étois déterminé , en 
mémoire de leur oncle, à leur rendre toutes 
fortes de fervices. En un mot, ai- je dit à M. 
Sylveftre , affurez-les que la petiteffe du cœur 
d’autrui n’eft pas capable de refferrer le mien. 

Il eft parti fort èontent j & deux heures après,, 
il m’a témoigné , par un billet , la reconnoif- 
fauce de fes cliens , en me demandant , à leur 
priete , la permiffion de me les amener dans. 

U* 
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îe cours de l’après-midi. Quelquts vifîtes , & 
d’autres affaires qui m’ont occupé tout le refte 
du jour , ne me permettant point de les recevoir 
aufli-tfit que je le fouhaitois !, je les ai fait 
inviter à fouper avec leur honnête procureur. 

J’attendrai pour envoyer à Colnebroke, où je 
fuppofe tout le monde en bonne fanté, que. je 
puifTe joindre à ce récit les circonftances de notre 
entrevue. 

V - * 

Vendredi au foir. 

M. Sylveflre , d’un air qui rendoit témoir 
gnageà la fatisfa&ion de fou coeur, m’a préfenté 
d’abord mifs Danby j enfuite fes deux frères, 
qui ont reçu mes premières civilités avec un peu 
d’embarras , comme s’ils avoient eu quelque 
chofe à fe reprocher , ou le généreux regret 
d’avoir été prévenus. La fœur avoit l’air plus 
aifé , fans être moins modefte } ce qui m’a fait 
juger quelle étoit moins blâmable que fes frères, 
par lefquels il y a beaucoup d’apparence quelle 
s’eft laifïé conduire. Mifs Danby eft une jeune 
perfonneforc agréable. M.Thomas & M- Edouard 
Danby , font aufli deu$ jeunes gens d’une phy- 
Ep.nomie revenante, ë£ qui* ne paroiffent pas 
manquer d’efpfit. 

Dès le premier moment , j’ai diffipé tout ce 
qui pouypit leur refter d’inquiétude , ôç. nous nous, 
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Sommes tous aflis avec un air de confiance 3£ 
d’amitié. Je ne vous offre pas , leur ai- je dit , 
devous lire le teftament de votre oncle, il fuffit 
de vous répéter ce que vous devez avoir appris 
de M. Sylveftre; yous devez y avoir part tous trois, . 
chacun pour la Comme de mille livres fterlings. 

Ils m’ont fait une profonde révérence j & l’aîné 
des deux frères m’a déclaré qu’ils acceptpient le 
legs dans les termes du teftament, 

J’ai repris: trois autres mille livres doivent 
être employées en œuvres de charité , à la dis- 
crétion de l’exécuteqr. Il y a quelques préfens qui 
regardent trois ou quatre amis de votre oncle. 
Le refte , qui ne monte pas à moins de vingt- 
quatre mille livres fterlings , tombe à l’exécuteur, 
qui eft nommé aufli légataire univerfel ; faveur 
qu’il n’a pas plus délitée qu’il ne s’y eft attendu. 

L’aîné a dit , en penchant la tète vers moi , 
que le ciel, monfieur , la faffe profpérer entre 
vos mains 1 Le cadet s’eft hâté d’ajouter : elle ne 
pouvoit tomber dans celles d’un plus honnête 
homme. La jeune perfonne a remué les lèvres : 
mais quoiqu’elle n’ait pas prononcé fon compli- 
ment , j’ai cru lire dans fes yeux qu’elle m’çn 
faifoit un. 

Il me Semble, cher dodeur, qu’il y a peu de 
générofité à tenir les efprits en fufpens , quoi- 
que cUtis la YUÇ d'obliger* Leplaifu qu’oq trouve 
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à furprendre ne peut venir dans cette occafion J 
que d’une vanité qui a quelque chofe d’ofFenfant. 
Je fouhaite ardemment, leur ai-je dit , de pou- 
voir vous être utile. Expliquez-vous librement, 
melfieurs , peut-être demanderai-je à mademoi- 
felle un moment d’entretien particulier : Qu at- 
tendiez-vous de votre oncle ? Que faudroit-il, 
pour fuivre avec quelque avantage la voie par 
laquelle chacun de vous eft entré dans le monde? 
J’ai alluré M. Sylveftre que vous me trouveriez 
prêta vous rendre toutes fortes de fervices. Mais, 
monlieur , ( en m’adreflant à l’aîné , qui ouvroit 
la bouche pour parler ) vous y ferez réflexion * 
s’il vous plaît, avant que de me répondre. L’af- 
faire eft d’importance. Ne me dilfimulez rien.. 
J’aime l’ouverture & la bonne foi. Je vais me 
retirer, pout vous laifler le tems de tenir conr 
feil. Vous me ferez avertir lorfque vous aurez 
pris vos réfolutions. 

Je fuis pâlie dans mon cabinet ; & peu de 
tems après , ils m’ont fait dire qu’ils attendoient 
mes ordres. Je fuis retourné vers eux? Ils font 
demeurés quelques momens à fe regarder. Parlez, 
melïieurs , leur ai-je dit. Ne craignez pas de vous, 
expliquer. En faveur de votre oncle , regardez^ 
moi comme votre frèîe. L’aîné ouvrit la bouche; 
mais le voyant héliter dès les premiers mots î 
hardiment ai-je repris. Je vais vous ouvrir les. 
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voies moi meme. Quelle eft à préfent votre 
Situation , monlieur ! Quelles font vos facultés 
préfenres ? 

Mon père , moniteur , les malheurs de mon 

pcrc*Mt* | 

N’en parlons point , M. Danby. Oublions que 
votre père ait exifté. Je m’imagine que toutes vos 
efpérances portoient fur votre oncle. 

Mon oncle nous a donné l’éducation..... Mon 


oncle nous a donné, à mon frère ôc à moi, chacun 
mille guinces pour l’apprentilTage du commerce. 
Nous n’en avons que cinq cens , 6c le refte eft 
entre des mains sûres. 


Votre oncle , moniteur , étoit un excellent 
homme. Nous devons un refpeéfc éternel à fa 
mémoire. Et dans quel commerce , monlieur , 
yous êtes-vous engagé ? 

Dans le commerce des Indes occidentales. 


Et quelles font vos vues dans cette profeftion? 

Elles promettoient beaucoup , monlieur , ft 
le ciel. ... Le négociant , auquel je fuis attaché , 
fe propofoit de faire agréer à mon oncle , qu’il 
m’alTociâtpour un quart à fes entreprifesj & dans 
Un an , il m’auroit mis de moitié. 


Ce delïcin yous fait honneur , monlieur , & 
prouve qu’on eft fatisfait de votre conduite. 
Votre négociant eft-il encore dans la même dif- 
polition?. 
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Ah ! monfieur. 

Et fous quelles conditions , moniteur , vou- 
loit-il vous aflocier pour un quart ? 

Il parloit , moniteur , de quatre mille guinées.’ 
Mais mon oncle ne nous en a jamais fait efpérec 
plus de trois mille , outre fa première libéralité: 
& lorfqu’il eut appris la mort & la conduite de 
mon père , il nous lit déclarer qu’il ne feroic 
plus rien pour nous. Au fond, les mille livres 
fterlings qu’il lailfe par fon teftament, font fort 
au- dédits de notre attente. 

J’aime votre ingénuité. Mais , dites - moi,’ 
quatre mille guinées feroiene - elles bien em-; 
ployées à votre lituation ? 

Pour vous parler fans dé'guifèment, monfi'eurj 
la vue de mon négociant , s’il n’arrivoit rien qui 
pût la faire changer, étoitde me donner, à la fin 
de l’année , fa nièce en mariage , 8c de me mettre 
aloi;s de moitié dans fon commerce : ce quiauroit 
augmenté tout d’un coup ma fortune du double. 

Aimez-vous cette nièce ? 

Oh ! moniteur, fi je l’aime 1 

Et lui croyez- vous les mêmes fentimens pour 
vous ? 

Si fon oncle Je n’en doute point , mon- 

iteur , fi fon oncle avoir pu déterminer le mien. 

Eh bien , moniteur , je fuis l’exécuteur de votre 

oncle. Mais écoutons un moment votre frère* 
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Que dites-vous , M. Edouard ? M’apprendrez- 
vous aufii quelle eft votre fituation , quelles font 
vos vues ? 

On m’a placé , monfieur , chez un riche mar- 
chand de vins françois ; il me laide le ménage- 
ment de tout fon commerce , & je crois quefon 
deflein étoit de réfigner tout entre fon neveu & 
moi , fi j’avois pu trouver de quoi payer la moi- 
tié du fonds. 

Et de quelle fomme auriez-vous eu befoin ? 

O monfieur, il ne m’aùroit pas fallu moins de 
fîx mille livres fterlings. Mais fi mon oncle 
m’avoit laide les trois mille livres qu’il m’avoit 
fait efpérer , j’aurois pu trouver l’autre moitié 
de la fomme pour un honnête intérêt. Je me 
fuis fait une aflez bonne réputation. 

Mais fi vous n’attendiez tous deux de votre 
oncle qüe chacun trois mille guinées , quel ufage 
fuppofez - vous qu’il eût fait du refte de fa . 
fortune ? 

Nous avons jugé , m’a répondu M. Edouard , 
depuis qu’il de voit la vie à votre courage , qu’il 
vous feroit jfon principal héririer. Nous ne nous 
fommes jamais flattés de recueillir toute fa fuc- 
ceflionj & dans un voyage que j’ai fait en France, 
il m’a déclaré qu’il vous laifleroit la plus grande 
partie de fon bien. 

Ç’eft une ouverture qu’il n’a jamais eue pour 
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moi. Je n’avois fait que défendre nia vie èS 
garantidant la Sienne. Il a toujours attaché trop 
de prix à mes fervices ; mais fi votre marchand 
vous avoit abandonné la moitié de fon fonds , 
auriez-vous penfé , M. Edouard , à l’augmenter 
par un bon mariage ? 

Les femmes font un fardeau, monfieur ; fi je*' 
fois devenu mon maître, je n’aurois pas eu l’em- 
barras d’en chercher. J’en aurois trouvé mille a 
choiflr. Sa fœur a paru fâchée de cette réponfe. 
Son frère n’en a pas étc plus content. M. Syl- 
veftre , qui eft un vieux garçon , en a ri. Pour 
moi , elle m’a furpris à cet âge : Vrai langage 
de marchand , ai- je dit en moi-même. A préfenty 
tneflieurs , trouvez-vous bon que je prenne uri 
moment votre fœur à l’écart ? Aurez-vous cette 
confiance pour moi , mifs Danby ? ou fouhaite- 
rez-votts plutôt que je vous fâffe ici mès ques- 
tions ? 

Monfieur , votre caradère eft fi connu, qud 
je ne ferai pas Scrupule de vous Suivre. 

Je l’ai prife par la main , & je l’ai menée danÿ 
fnon cabinet, dont la porte, qui donnoit dans 
la chambre où je lai dois fes frères , eft demeurée 
ouverte. Je l’ai priée de s’afTeoîr , & je me fuis 
aflïs près d’elle , fans ceder de tenir fa main dans 
la mienne. Ici , chère Mifs , lui ai-je dit, vous 
devez me regarder comme l’exécuteur de votre 
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oncle ; c’eft-i-dire , comme un ami qui le repré-* 
fente. Si vous aviez ce cher oncle devant vous * 
& s’il vous preffoit de lui dire ce qui peut vous 
rendre heureufe , en vous affûtant qu’il eft dif- 
pofé à vous l’accorder , ne lui ouvririez-vous pas 
votre cœur? Je vous demande la meme franchife 
pour moi. Il y a cette différence, que -votre 
oncle avoit de juftes reffentimens contre votre 
père, quoiqu’il les ait portés trop loin en les 
étendanc jufqu’à des neveux innocens^ 8r que 
moi , qui fuis revêtu de tout fon pouvoir , je n’a* 
qu’une fincère envie de vous fervir, telle qu’il 
l’auroit eue dans une plus heureufe fuppofition, 
Dites-moi donc ce que je puis faire pour vous. 

Mifs Danby a pleuré. Elle a baille la vue. Elle 
a tiré des fils de fon mouchoir j mais je n’ai pu 
tirer de réponfe que de fes yeux qu’elle a levés 
une fois vers le ciel. 

Expliquez-vous, ma chère 'mifs , je ferois au 
défefpoir de vous chagriner ; donnez-moi quel- 
que connoiflànce de votre fituation , à l’exemple 
de vos frères. Demeurez^ ous avec l’un des deux?- 

Non, monfieur , je craneure avec une tante* 
fœur de ma mère. 

A-t-elle de la bonté pour vous? 

Beaucoup, monfieur ; mais elle eft chargée 
d’enfans. Cependant elle n’a rien négligé pour 
mon éducation. Avec le revenu delà fomme que 
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ition oncle m’a donnée comme à mes frères , fie 
quelle a placée en fore bonnes mains \ elle me 
met eh état de faire une figure honnête } & pat 
mes propres épargnes , je me trouve encore 
quelque chofe de refte. 

Excellente fille! ai je pénfé. Comment ton 
frère Edouard ofe-t-il dire que les femmes font 
un fardeau? Elles dont l’économie eftfifupérieure 
icelles dès hommes. 

Votre, oncle s mademoifellè, n’a pas manqué 
de bontés pour vous , puifqu’il vous a partagée 
comme vos frères. C’eft ce qu’il fait encore dans 
fon teftament; & comptez que moi qui le repré- 
fente, je fuivrai fes intentions dans cette égalité; 
Mais vous demanderai- je comme votre oncle 
l’auroit fait , s’il y a quelqu’homme dè votre con- 
noiflance auquel vous donniez la préférence fut 
les autres. 

Elle ne m’a pas répondu. Elle a baiffe les 
yeux , & fes mains ont recommencé à tirer les fili 
de fon mouchoir. J’ai appelé fon frère Edouard > 
& je lui ai demandé s’il connoiftoit les inclina- 
tions de fa feeur? PotM]uoi les femmes, mon 
chèr do&eur , rougiflent-elles d’avouer une 
louable affeétion ? Que trouvent- elles de honteux 
dans l’amour , lorfqu’il eft réglé par l’honneur & 
la diferétion? - ■ ■ • 

M. Edouard m’a fait l’hiftoire des amours de 
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fa fœur ; tandis que cette aimable fille rougiffoit à 
chaque mot, ôc *tenoit la vue baiffée dans un 
charmant embarras. M. Gard , fils d’un riche né- 
gotiant dans le commerce de Turquie, eft le 
jeune homme avec le cœur duquel mifs Danby a 
fait l’échange du fien. Le père de M. Gard, qui 
demeure dans le voifinage de*fa terre, l’avoir 
envoyé dans fon comptoir d’Afie , fous prétexte 
de le former aux affaires ; mais au fond pour l’é- 
loigner de mifs Danby, avec laquelle il ne vou- 
loir point entendre parler de mariage, fans favoir 
ce que fon oncle avoir deffein de faire pour elle.' 
Le jeune amant eft revenu depuis peu; & pour 
obtenir la liberté de demeurer à Londres, il a 
promisàfon père de ne fe marier jamais fans fon 
confentement. Cependant M. Edouard affine 
qu’il aime fa fœur avec une vive paffion , &c qu’il 
a juré de ne prendre jamais d’autre femme. 

Je lui ai demandé fi le père faifoit d’autre ob- 
jections que celles de la fortune , contre le choix 
de fon fils. Non , m’a t-il répondu avec la chaleur 
d’un frère , il eft impoffible qu’il en faflè d’autres. 
Il n’y a point dans le royaume une fille plus 
fage que ma fœur, quoique cet éloge ne con- 
vienne point dans ma bouche. 

* Pourquoi , monfieur ? Ne devons-nous pas 
à nos parens la juftice que nous rendrions aux 
autres ? Mais je conçois qu’un père qui a pafTé 
J omc ll s ' K 
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toute fa vie à s’enrichir , n’efl? pas bien aife de 
voir engager fon fils dans un mariage qui ne ré- 
pond point à fes vues. Si les pères doivent quel- 
que indulgence à leurs enfans , ils ont droit d’en 
attendre auflide l’obéiflànçe & du refpeét. Vous 
êtes fâchée contre le père de M. Gard. Conve- 
nez-en , mifs Danby. 

Je voulois voir quelle feroit fa réponfe. 

En vérité, monfieur, je ne le fuis point. M. 
Gard le père fait mieux que perfonne à quoi fes 
affaires l’obligent. Je l’ai dit vingt fois } & fon 
fils eft convaincu lui-même que n’étant point le 
feul enfant , il n’a pas droit de fe plaindre. Il eft 
vrai, monfieur, a-t-elle ajouté enbaiffant les yeux, 
que dans nos entretiens nous avons quelquefois 
fouhaité...,. Mais que fervent les défirs! 

M. Edouard a remarqué que fa foeur ayant à 
préfent deux mille livres fterlings , on pouvoit 
efpérer que le vieux M. Gard, qui connoifToit les 
afteékions de fon fils....._ 

Le vieux M. Gard , ai- je interrompu , ne fera 
rien qui foit oppofé à fes intérêts ou à ceux de 
fes autres enfans, 8c la nièce de mon digne ami 
n’entrera point dans fa famille, fans être fûre 
d’y être reçue avec confidération. 

On eft venu m’avertir que le fouper nous at<* 
tendoit. J’ai conduit mes hôtes dans la falle à 
manger, en donnant la main à mïfs Danby, 
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Commençons , leur ai-je die , par une petite fête,' 
où je veux que la familiarité régné avec la joie; 
Si votre bonheur dépend de moi, comptez tous 
trois d’être heureux. 

Vous jugez aifénienc , mon cher do&eur,' 
qu’avec un cœur aufli fenfible que le mien, j’ai 
dû prendre beaucoup de plaifîr à voir aux p'er- 
fdnnages un vifage fort différent de celui qu’ils 
avoient apporté. En voyant éclater la teconnoif- 
fance dans les regards de la fœur 8c dans le lan- 
gage des deux frères, je me fuis imaginé plus 
d’une fois que je voyois le cher Danby , le9 
yeux attachés fur nous, î’applaudiflant du choix 
qu’il a fait d’un exécuteur qu’il voyoit déterminé 
à fuppléer aux défauts, dont l’excès de fon ref- 
fentimenr d’un côté, & de l’autre celui de fa 
reconnoiflànce , ont été l’occafion. J’ai déclaré à 
Thomas Danby, qu’avec le legs de fon oncle , il 
pouvoit faire fonds fur cinq mille livres fterlings, 
8c qu’il dépendoit de lui d’entrer en traité avec 
fon patron pour fa nièce & pour leurs arrange- 
mens de commerce. J’ai fait la même déclaration 
à M. Edouard Danby, & je l’ai exhorté à conclure 
aufli avec le lien. Vous, mifs Danby, ai-ie con- 
Continué eam’adreffantà elle, vous direz à votre 
cher M. Gard, qu’outre les deux mille livres qui 
vous appartiennent déjà , vous avez à fon fervice 
cinq mille livres fterlings de plus. Et fî ces 

Kij 
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fommes ne fuffifent point pour vos arrangemens,* 
je vous demande en grâce de me le faire con- 
noître. Soit quelles fuffifent ou non , mon ref- 
ped pour la mémoire de votre oncle ne fe ren- 
fermera point dans ces bornes. Je ne défire point 
d’être plus riche que je ne le fuis. Vous m’ap- 
prendrez fi vous avez d’autres parens , & quelle 
cft. leur fituation , pour me donner le pouvoir 
de re&ifier un teftament, compofé dans une 
longue maladie qui a pu changer quelque chofe 
aux difpofiticms d’un homme naturellement doux 
& bienfaifant. 

Us ne m’ont répondu que par leurs larmes. 
Dans les premiers momens , ile fe regardoient 
l’un l’autre , ils s’effuyoient les yeux , & tout 
d’un coup ils recommençoient à pleurer. M. Syl- 
veftre a verfé auffi des pleurs de joie. J’ai cru 
que ma préfence pouvoir les gêner , & je fuis 
forti fous quelque prétexte. 

A mon retour , leur épargnant l’enbarras des 
complimens, j’ai prévenu M. Thomas Danby 
qui fe difpofoit à parler. Mes chers amis , leur 
ai-je dit à tous, je lis dans vos yeux les honnêtes 
fentimens de vos cœurs. Croyez-vous que mafa- 
tisfa&ion ne foit pas du moins égale à la vôtre! 
Je fuis plus que récompenfé par le témoignage 
que je me rends d’avoir fait un bon ufage de ce 
que votre oncle m’a confié. Regardez ce que j’ai 
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fait comme une dette que j’étois chargé d’ac- 
quitfer, par cette, providence , qui vous oblige 
de compter l’obligation de faire du bien entre les 
principaux devoirs de votre religion. En un mot, 
le feul droit que je m’attribue , eft de vous re- 
commander dans toutes vos entreprifes , l’exer- . 
cice de la bonté 8c de la juftice. 

Les deux frères étendant les bras au ciel, ont 
protefté. que l’exemple qu’ils venoient de rece- 
voir, ouvroient leurs cœurs qu’ils promet- 
toient au ciel de ne.les fermer jamais. Leur fœur 
a fait après eux la même déclaration. M. Syl— 
veftre , comme élevé par cette fcène de recon- 
noifTance , a dit ,.les larmes aux yeux , qu’il allok 
être impatient, jufqu’à ce qu’il eût mis- ordre à 
fes affaires, & trouvé l’occafion d’imiter une ac- 
tion qui portoit fa récompenfe avec elle. 

(. Si, dans une condition privée , mon cher doc» 
teur,l’ exemple d’un fimple bienfait a la force d’an* 
noblirîe cœur de quatre perfonnesquin’avoient 
d.’ailleurs aucune apparence de bafTeffe , quels 
effets ne pourroit-on pas attendre de celui de6 
princes & detous ceux qui.jouiffent d’une fortune 
extraordinaire? Cependant je n’ai rempli, comme 
vous le voyez, que le devoir de la juftice. Je 11 ’ai 
rien donné qui m’appartînt, avant le pouvoir 
^ont ce teftament m’a revêtu; & peut-être a-t-iL. 

K.lij 
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été remis entre mes mains , comme une nouvelle 
épreuve de l’intégrité de mon cœur. Mais quelle 
eft notre fuiblelfe, mon cher ami, (i nousfommes 
capables de nous faire un mérite. & un fujet de 
joie d’avoir évité une mauvaife aétion! 

En nous quittant , j’ai prié les deux frères de 
m’informer du fuccès de leurs négociations ; & 
je leur ai dit que , de quelque manière quelles 
puiïent tourner, je prendrois la voie la plus 
courte pour faire remettre entre leurs mains & 
celles de leur fœur tous les titres qui peuvent 
leur affiner la poffèffion de ce qui n’appartient 
plus qu’à eux. Ce n’eft pas fans peine que je les ai 
forcés au filence. Leur fœur a pleuré encore ; 

$£ lorfque j’ai quitté fa main , en prenant congé * 
d’elle, elle a preflé auflî la mienne, mais avec 
une modeftie & les marques d’une douce con- 
fufion qui montroient que la reconnoiiïance dont 
fon cœur étoit pénétré, l’élevoit au deffus des 
formalités de fon fexe. Le bon procureur , aufli 
touché que s’il avoit eu part au bienfait , a joint 
fes bénédittions à celles des deux frères. 

Vous favez à préfent, mou cher do&eui, 
quelles ont été mes occupations ce foir. Ce n’eft 
pas le tems de ma vie que j’ai le plus mal em- 
ployé. 

Je ne fais, chère Lucie, ce que vous penfcrea! 
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après avoir lu cette lettre. Mais vous ne me de- 
manderez point compte de l'effet qu’elle a pro- 
duit fur moi. 

J’aurois dû vous dire plutôt que j’ai Leçu aujour- 
d’hui la vifite de M. Deane, mon cher parrain. Il 
eft venu nous demander à dîner, pour fe rendre ce 
foir à Londres. Les dames, milord L.... &le doc- 
teur Barlet font charmés de cette vifite. Cepen- 
dant le plaifir quelle m’a fait eft mêlé de peine. 
Mon parrain m’a prife à l’écart. Il mi’a preffée avec 
tant de force! Sa curiofité m’a paru trop vive. Je 
ne lui en ai jamais tant vu pour connoître les fe- 
crets de mon cœur. Mais il doit fe louer de ma 
franchife. Je ne me ferois pas pardonné d’en 
manquer pour un ami à qui j’ai tant d’obligation. 
Cependant, je n’ai pas eu peu de peine à la fa- 
tisfaire. 

Il prétend qu’il m’a trouvée plus maigre & 
plus pâle que je ne le fuis ordinairement. Peut- 
ctre ne fe trompe t-il pas. Je fuis quelquefois 
dans des agitations. .... Je ne me reconnois pas 
moi-même. Sir Charlés eft agité aufli par le re- 
tardement de quelques nouvelles qu’il attend 
des pays étrangers. S’il y avoir quelques défauts,. 
t quelques .imperfe&ions à lui reprocher , il me 
femble que je ferois plus tranquille. Mais ne. 
rien apprendre qui n’aùgmente mon admiration 
pour lui ; & me trouver fi fenfibleaux aftionshe- 

K iv 
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roïques , en vérité , ma chère Ajoutez que 

M. Deane ne fe laflè point de l’exalter j & qu’au 
lieu de blâmer mes fentimens , il les loue j il ra 
jufqu’à m’en faire un mérite. Savez-vous, ma 
chère, qu’il me croit digne de lui? Digne de 
fir Charles Grandiflon ! Pourquoi ne m’a-t-il pas 
fait des reproches ? Pourquoi n’a-t il pas entre- 
pris de me diiïuader? Tant de difproportion 
entre le mérite, entre la fortune! Un homme 
qui connoît fi bien l’emploi des richefles! Les 
Indes , ma chère , devraient être à lui. Quelle 
figure il ferait fur le trône ! Ce n’eft pas une ame 
comme la Tienne , que le pouvoir ferait capable 
de corrompre. Ccfar , a dit le doéteur Barlet, en 
parlant de lui devant M. Deane, n’avoit pas plus 
d’ardeur à détruire, que fir Charles GrandilToii 
à réparer. Les yeux d’Emilie ont paru s’animera 
cette expreflion; & dans fa joie, elle les a pro- 
menés fièrement fur toute l’aflemblée , comme 
pour nous dire ; ce fir Charles , c’eft mon tuteur. 

Mais que penfez-vous d’elle, chère Lucie? 

M. Deane croit découvrir dans mifs Jervins, 

\ 

une paflîon naiflante pour fon tuteur. Le ciel l’en 
préferve! Je fuis perfuadée que l’amour peut- 
être vaincu dans fa naiflance : mais quelles fe- 
ront les armes d’une fille innocente & fans ex- 
périence? O chère Emilie! gardez-vous d’une 
paflîon qui feroit votre malheur , Sc n’augmen* 
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tez pas celui d’un homme qui fouhaiteroit de 
rendre heureux le monde entier, & qui ne peur 
faire néanmoins que le bonheur d’une feule 
femme. Mais Henriette Byron , qui donne ce 
confeil, n’auroit-elle pas dû le prendre poux 
elle-même? A la vérité, elle ne fe défunt pas 
alors qu’il eût d’autres engagemens. Que la mort 
me glace à jamais le cœur , avant que je fois 
l’occafion du moindre trouble pour le lien! Quoi- 
que fes fœurs m’aient pénétrée, je me flatte 
encore qu’il ne s’eft point apperçu lui-rpême de 
la vi&oire qu’il a remportée fur mon ame entière. 
Puiffè-t-il l’ignorer éternellement , fl cette con- 
noiflànce eft capable de mêler une ombre d’in- 
quiétude à fou repos. 

Mais, chère Lucie, ne rougiflez-vous pas pour 
moi de cette dernière page? Vous le devez, 
puifque je rougis moi-même en la relifant. Je 
me garderai bien d’y mettre mon nom. 

> LETTRE XLVIII. 

Le docteur B A RL E T 3 à mifs ByroK. 

it Mars. 

Je vous envoyé , mademoifelle , l’extrait que je 
vous ai promis de mes premières relations. Je 
me fuis fervi de la main de mon neveu pour fa- 
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tisfaire promptement votre impatience. Avec an. 
peu plus de tems , j’aurois pu rendre cette le&ure 
plus amufante pour vous 5 mais vous m’avez dit 
que les (impies faits vous fuffifent. En vousobéif- 
fant, mademoifelle, je me repofe fur votre bonté. 

Le do&eur Barlet partit d’Angleterre avec un 
jeune homme de qualité , dont il étoit gouver- 
neur , & qu’il nommera M. Lorimer , pour ca- 
cher fon nom réel. C’étoit un caractère absolu- 
ment oppofé à celui du chevalier GrandifTon. Il 
étoit non-feulement groflier & fort indocile, 
mais préfomptueux & malin , avec des inclina- 
tions baflës & vicieufes. Le dotteur avoit eu 
beaucoup de répugnance à fe charger d’un éleve, 
dont il connoiflbit le mauvais naturel : mais il 
s’étoit rendu aux inftances de fon père, qui l’avoir 
intéreffc par- les motifs de la charité chrétienne, 
& au ferment folemnel que le jeune homme 
avoit fait de prendre une meilleure conduite; 1 
d’autant plus qu’on avoit remarqué jufqu’alors, 
que perfonne n’avoit tant d’afcendant fur lui 
que le doéteur Barlet. 

Ils étoient tous deux à Turin, lorfque le che- 
valier Grandiffon , qui avoit paffé quelques mois 
en Irrance, arriva pour la première fois dans 
cette ville. Son âge étoit d’environ dix-huit ans. 
11 netoit pas mieux en gouverneur , que le doc-. 
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teur Barlet en cleve , quoiqu’il eut reçu le lien 

de milord W fon oncle. Quelques jours de ré- 

fidence faifoient obferver dans chaque lie i , que 
M. Creuzer & le jeune chevalier faifoient l'of- 
fice l’un de l’autre J c’eft-à-dire que le jeune 
homme avoit befoin de toute fa prudence, pour 
réfifter aux mauvais exemples d’un vîcieux per- 
fonnage qui cherchoit à lui infpirer le goût de la 
débauche, dans la vue de fe délivrer de fes remon- 
trances , ou d’empêcher qu’il ne fît des plaintes 
à fon père. Le chevalier Grandiflbn forma une 
étroite amitié avec le doéteur Barlet, & M. 
Creuzer ne fe lia pas moins étroitement avec 
M. Lorimer. La vertu & le vice eurent le même 
pouvoir pour former ces deux liaifons. 

Creuzer & Lorimer ne fe qüittoient point,' 
malgré les efforts que le dodeur faifoit conti- 
nuellement poar les féparer. Ils donnèrent dans 
plufieurs excès , dont l’un fit allez d’éclat pour 
les expofer aux recherches du màgiftrat civil, 
Lorimer n’évita le châtiment, qu’à force d’ar- 
gent & de crédit , pendant que Creuzer , ayagt 
trouvé le moyen de s’évader , prit la fuite vers 
Rome , d’où il écrivit à fon élève de l’aller 
joindre. Le chevalier prit cette occafion , comme 
il l’en avoit menacé plufieurs fois, pour informer 
fcn'père, & pour lui demander un autre gouver- 
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neur j ou la permiflion d’aller attendre en Angle- 
terre qu’il eût fait un meilleur choix. Dans l’in- 
tervalle , il pria le docteur de lui accorder fes 
avis 8c fes inftru&ions. Son père ne tarda point i 
lui répondre , que n’entendant parler que de fa 
prudence y il lui lailletoit la liberté de choifir un 
compagnon de voyage , mais qu’il ne lui donnoit 
plus d’autre gouverneur que fa propre difcrétion. 
Alors , le jeune chevalier , avec la modeftie &la 
défiance de Lui-mème , qui font un des orne- 
mens de foncata&ère , demanda plus inftamment 
que jamais fes confeils au doéteur ; 8c lorfqu’ils 
furent obligés de fe féparer , ils établirent une 
correfpondance qui ne finira qu’avec la vie de 
l’un ou de l’autre. 

Le chevalier expofa toutes fes vues à M. BarletJ 
& fouvent à fa difcrétion l’ordre de fes études 8C 
de fes courfesq mais ce commerce n’avoic pas 
duré long-tems , lorfque le doûeur lui marqua 
qu’il étoit inutile de le confulter d’avance •, d’au- 
tant plus que le délai nuifoit quelquefois à d’ex- 
cellentes réfolutions • que cependant il ne le prioit 
pas moins de l’informer de fes entreprifes > ,& de 
tout ce qui pouvoit lui arriver d’important: 
qu’outre la fatisfa&ion avec laquelle il recevrait 
ce témoignage de confiance & d’amitié , il aurait 
celle d’y trouver des exemples qui feroient peui- 
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Être plus d’impreflion que tous fes préceptes, fur 
le ccBur & l’efprit du malheureux Lorimer. 

Tandis que le dodeur étoit arrêté, malgré lui,' 
par fon élève , dans quelques villes de Lombardie , 
le chevalier fit prefque le tour de l’Europe , Sc 
ne lailfa point d’y faire des obfervations fort fupé- 
rieuresàfon âge. Lorimer étoit alors engagé dans 
les plus frivoles amufemens , s’oubliant dans 
chaque ville , comme s’il n’eût j amais dû la quitter j 
Le dodeur , qui voyoit fes avis méprifés , fermoir 
les yeux fur ces délais , pour laifïer palier le 
carnaval de Venife, qu’il redoutoit encore plus.} 
mais fon élève ayant foupçonné fes intentions , 
fe déroba fecrettement , 8c fe trouva dans cette 
ville pour l’ouverture des fêtes. Le dodeur, qui 
fe vit forcé de le fuivre , apprit en arrivant, qu’il 
s’y diftinguoit déjà par fes extravagances. En vain 
le rappela- t-il à l’exemple du chevalier Gran- 
diflon; les lettres qu’il lui lifoit dans cette vue, 
ne produifirent qu’un vil 8c honteux effet , donc 
les fuites expofèrent la vie du gouverneur au 
dernier danger. 

Un jour que, fous prétexte d’en relire une qui 
contenoit diverfes obfervations, Lorimer avoir 
déliré de la garder un jour ou deux , il fe hâta 
de la tranfcrire , 8c de l’envoyer à fon père , 
«gui lui avoir demandé plufieurs fois quelque- 
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fois quelque marque du fruit qu’il tiroit de fe» 
voyages. Le docteur fut extrêmement furpris de 
recevoir des félicitations du père, fur les progrès 
de fon fils, avec quelques reproches des plaintes 
qu’il faifoit quelquefois de fon indocilité. 

« J’avois peine à me perfuader , lui éctivoit ce 
» père crédule , que mon fils ne fût capable de 
» rien. Je vois qu’il ne lui manque qu’un peu 
» d’application.» Et pour l’encourager,il donnoit 
ordre que fa penfion fût augmentée du double. 

M. Barlet devina une partie de la vérité , & n’eut 
pas de peine à tirer de fon élève , l’aveu d’un 
artifice, par lequel il faifoit gloire d’avoir trompé 
fon père. Un jufte fcrupule obligea le do&eur 
d’écrire aufli-tôt à Londres , pour épargner au 
père une dépenfe contraire à fes véritables vues. 
Lorimer , furieux de ce qu’il nommoit une tra-: ' , 
hifon , chercha l’occafion de fe venger. Il étoit 
lié avec une courrifanne , fameufe par la ruinç 
de vingt jeunes voyageurs , qu’elle avoit engagés 
dans fes pièges , & déjà irritée contre le doéfceur, 
qui avoit mis tout en ufage pour rompre cette 
liaifon. Entre plufieurs ouvertures qu’elle lui 
propofa , il çhoifit celle de fuborner un çie? 
efpions de l’état, pour accufer le dodteyr d’avoif 
tenu des difcours injurieux au gouvernement 
Vénitien ; crime pour lequel on fait que la rigueur 
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eft extrême dans cette inquiète république. La 
ville de Venife eft remplie de ces efpions, dont 
l’unique office eft de veiller fur le langage des 
étrangers. M. Barlet fut arrêté , fans favoir d’où 
le coup étoit parti. Cependant , un des trois 
inquifiteurs d’état , qui compofent un tribunal 
redoutable , eut allez de pénétration pour décou- 
vrir fon innocence , dans un entretien de quel- 
ques momens , & lui fit rendre la liberté. Tout 
éloigné qu’il étoit de foupçonner fon élève , mille 
autres chagrins , qui lui paroifloient inévitables, 
le firent penfer à quitter fon emploi. Il n’écrivoit 
point en Angleterre , fans demander cette liberté 
comme une faveur. Mais le père fort embarraflé 
de fon fils , l’exhortoit à ja patience , &c le revêtit 
par fes lettres , de toute l’autorité paternelle. Ce 
feigneur étoit fort éclairé dans l’hiftoire grecque 
Sc romaine. Il défira que fon fils vifîcât les 
fameufes places de l’ancienne Grèce , dont il 
avoit admiré tant de fois la fplendeur dans fes 
livres. Ce ne fut pas fans une extrême difficulté, 
que le doéleur obligea fon élève à quitter Venife, 
où fa courtifanne & d’autres plaifirs l’occupoient 
entièrement. . 

Athènes étoit la ville où le père vouloit qu’ils 
fi fient quelque féjour , avant que de vifiter les 
autres parties de la Morée. Lorimer y trouva fa 
Euîtrefte , avec laquelle il étoit convenu de s’y 
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'rejoindre. Quelque foin qu’ils apportaient à 
déguifer leur commerce , il ne put être long- 
tems ignoré 4u do&eur. Le ménagement qu’il 
crut devoir à fon élève , lui fit tourner fon zèle 
contre la courtifanne. Il porta fes plaintes au 
tribunal que les chrétiens ont dans Athènes, 
compofé de huit vieillards , qu’ils ont la liberté 
de choifir dans les huit quartiers de la ville, 
mais tandis qu’il prenoit des informations, 
cette méchante femme chargea M. Barlet de 
plufieurs accufations calomnieufes devant le cadi, 
qui eft le juge turc. Quelques préfens quelle fit 
au gouverneur , l’ayant mis en même-tems dans 
fes intérêts , elle eut le crédit de faire arrêter le 
dodeur , qui fut chargé de chaînes au fond d’un 
cachot. Les amis chrétiens qu’il s’étoit faits dans 
la ville , reçurent défenfe de remuer en fa faveur j * 
Sc la rigueur fut portée jufqu’à lui interdire 
toute forte de communication. Lorimer 6c la 
courtifanne reprirent le chemin de Venife. 

M. Belcher , jeune voyageur anglois , d’un 
mérite extraordinaire , à qui le hafard avoit fait 
lier connoifiance avec le chevalier Grandifion , 
dans l’île de Candie , & qui avoit conçu tout 
d’un coup pour lui cette noble efpèce d'amitié; 
qui eft fondée fur la reflemblance des plus 
vertueufes inclinations , arriva vers ce tems dans 
Athènes. 11 fut informé de la difgrâce du dodeur, 
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par un des huit chrétiens du tribunal. Ces véné- 
rables vieillards gémilToient d’une fi cruelleoppref- 
fion ; mais la courtifanne ayant mêlé la religion 
& l’état dans Tes importâtes, ils avoient le chagrin 
de voir fubfifter l’ordre qui les forçoit au filence. 
Un nom , que M. Belcher fe fouvint d’avoir 
entendu prononcer avec affe&ion par fon ami , 
excita fur le champ tout fon zèle. Il fe hâta de 
recueillir feétèrement les informations j il les 
fit revêtir de toute la force qu’elles pouvoienc 
recevoir ; & fachaty: que le chevalier éroit alors 
à Conftantinople , il lui dépêcha un exprès , 
chargé de fes explications , & des pièces qu’il avoit 
ralFemblées. 

Une nouvelle fi peu attendue , ne caufa pas 
moins d’étonnement que de douleur au chevalier 
*- GrandiflTon. 11 s’adrella auflî-tôr à l’ambafladeur 
d’Angleterre , qui intérefia dans cet événement 
tous les miniftres des puifiances chrétiennes ; Sc 
leurs plaintes , portées de concert au vifir , ob- 
tinrent facilement un ordre pour la liberté du 
doéteur. Le chevalier ne fe fiant point allez à 
la diligence du chiaou qui en fut chargé , prie 
le parti de l’accompagner , pourprefferfa marche. 
Il arriva dans Athènes , le jour même , comme 
il l’apprit du gouverneur, que la juftice turque 
devoit livrer M. Barlet au fatal cordon. Un 
danger fi prellànt rerîdit le doéleur plus cher que 
Tome II, L 
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jamais au chevalier Grandiffon. Un fecours (i 
heureux ne put manquer de rendre le chevalier 
plus cher au dofteur ; Sc dans leur tendrefTe 
mutuelle , ils n’en conçurent pas moins pour M. * 
Belcher , qui non-feulement avoir été le pre- 
mier infiniment de cette agréable révolution, 
mais qui n’avoit pas voulu quitter Athènes, fans 
voir le doéteur hors de péril , & qui n’avoit pas 
ménagé fes foins ni fa bourfe , pour obtenir que 
la fentence fut fufpendue. Tel fut le ciment de 
leur amitié. Elle avoit commencé entre les deux 
jeunes gens par le rapport de leurs caractères. 
C’eft à leur bonté que M. Barlet doit l’honneur 
qu’ils lui font tous deux , de le traiter comme 
un père -, & fon plus grand plaifir , jufqu’à ce 
jour , eft d’écrire à M. Belcher tout ce qui 
concerne la vie & les actions d’un homme que « 

- l’un s’eft propofé pour modèle , & que l’autre 
regarde comme la gloire de l’efpèce humaine. 

Le docteur ignora, pendant quelque tems, la 
parc que Loruner avoit eue à fon malheur. Ce 
jeune infenfé avoit écrit en Angleterre , dans les 
termes du plus vif chagrin, le danger où fon 
guide étoic tombé parmi les Turcs j & fon père 
avoit pris toutes les mefures qu’il avoit pu , dans 
un fi grand éloignement, pour faire donner du 
fecours au doéteur *, mais il y a beaucoup d’ap- 
parence que ce fecours fecoit arrivé trop tard. 
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Comme le père ne pouvoir deviner que fon 
fils eût part au complot» à peine eut il appris 
l’heureufe délivrance de M. Barlet, qu’il le con- 
jura de ne point abandonner fon fils à fes mau- 
vaifes inclinations. Le dodeur, aufïï éloigné de 
faire tomber fes foupçons fur fon élève , ne fie 
pas difficulté de retourner à Venife, par compaf- 
fion pour le père- 3c le fils. 11 eut beaucoup de 
peine à dégager Lorimer des mains de la courti- 
fanne. Enfuite il fe rendit à Rome avec lui. Mais 
là , ce malheureux jeune homme , ne gardant 
pas plus de ménagement dans fes débauches, en 
devint juftement la vidime, & fa mort fut un 
foulagement pour fon père, pour le dodeur, 3c 
pour tous ceux avec lefquels il avoir quelque 
liaifon. Dans les derniers momens de fa vie , il 
fit l’aveu du Hoir projet où la courtifanne I’avoit 
engagé à Venife, 3c de la part qu’il avoir eue 
aux calomnieufes accufations d’Athenes. Cette 
confeflion, Sc les circonftances de fa mort, cau- 
sèrent au dodeur une triftefle fi profonde , qu’il 
tomba dans une maladie , dont il eut beaucoup 
de peine à revenir. 

Le chevalier GrandifTon ayoit vifiré , pendant 
ce tems-Ià quelques parties de l’Afie 8c de 
l’Afrique , particulièrement l’Egypte , en pro- 
fitant de toutes les occafions pour continuer fon 
commerce avec M. Belcher 3c le dodeur. A fon 
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retour en Italie » où fes deux amis l’attendoienti 
il engagea le do&eur à fervir de compagnon à 
M. Belcher, dans quelques autres voyages qu’il 
leur fit entreprendre , fous prétexte qu’il en efpé- 
roit lui-même quelques lumières, qu’il n’avoit 
pas le tems de fe procurer par fes propres yeux. 
C’en étoit un, pour fournir aux frais de cette 
entreprife. Il favoit que M. Belcher avoit une 
belle-mère qui lui avoit fait retrancher depuis 
peuples deux tiers de fa penfion : & lorfque fon 
ami voulut rejeter une condition fi généreufe, il 
ajouta au premier motif , qu’une courfe de cette 
nature ferviroit à rétablir la fanté du dodbeur , qui 
leur étoit également cher à tous deux. Jamais il 
ne manquoit d’argumens pour diminuer l’em- 
barras de ceux qu’il vouloit obliger , & pour leur 
faire recevoir fes bienfaits comme Une dette, ou 
comme une faveur dont il leur avoit obligation 
lui- même. 

Pendant que fes deux amis firent le voyage 
qu’il leur avoit ptopofé , il ne quitta point Bou- 
logne & Florence, ou quelques affaires lui eau- 
fièrent beaucoup d’embarras. M. Belcher & le 
do&eur vifitèrent enfemble les principales îles 
de l’ Archipel j après quoi le jeune voyageur tour- 
nant fes vues vers l’Afie , M. Barlet prit l’occa- 
fiôn d’un vaiffeau qui mettoit à la voile pour re- 
venir à Livourne, il voyoit fia fanté rétablie ] 8c 
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fachant que le chevalier Grandiffou attendoit 
impatiemment de Ton père l’ordre de repalTer eti 
Angleterre , il ne douta point que fa préfence ne 
lui fût agréable pour la conclufîon de quelques 
affaires dont il étoit informé. En effet, le che- 
valier fe réjouit de fon arrivée; 8c partant bien- 
tôt pour Paris, il confia mifs Emilie à fes foins. 

Jusqu’ici, mifs Byron, délices de Ceux qui 
ont le bonheur de vous connoîcre , vous n’àvez 
lu qu’un extrait de mes papiers, de la main de 
mon neveu. J’y joindrai quelques circonftances 
qui regardent perfonnéllement M. Belcher, fur 
lequel vous m’avez demandé plus d’informa- 
tions, mais je ne vous promets pas de m’arrêter 
aifément, fi j’entreprends l’éloge d’un ami fî 
cher. 

M. Belcher eft un jeune homme d’unë très^ 
aimable figure. Lorfque je le nomme un fécond 
fir Charles Granditfoh , vous concevez une fort 
haute idée de fon efprit, de fa politefTe 8c dé 
toutes fes aimables qualités. Il ne manque rien à 
fa naiffance. Sir Henri Belcher , dont il eft fils 
unique , l’aime tendrement , & le tient éloigné 
contre l’inclination de l’un 8c de l’autre, fur- tout 
Contre celle du fils, depuis que fon plus cher 
ami eft en Angleterre. C’eft un effet de fa coiri- 
plaifance pour une fécondé femme , impérieufe, 
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vindicative, qui, pendant fon veuvage, avoii 
jeté les yeux fur le jeune Belcher pour en faire 
fon mari , dans l’efpérance de le tenter par un 
refte de beauté , foutenu d’un bien confidérable. 
Son projet néanmoins ’n’a jamais été connu du 
père , qui lui parla d’amour dans le tems même 
que le fils lui faifoit déclarer, un peu cavalière- 
ment peut-être , qu’il ne goûtoit point fes pro- 
pofitions. Ce refus la rendit furieufe. Elle ne 
penfa qu’à la vengeance ; Sc n’ignorant point que 
toute fa fortune dépendoit de fon père, elle 
parut agréer les foins de fir Henri , dont fon ref- 
fentiment lui fit accepter la main , à des condi- 
tions qui lui donnent un pouvoir prefque égal 
*fur le père 5c fur le fils. D’ailleurs , elle prit bien- 
tôt un afcendant abfolu fur l’efprit de fon marii 
Belcher étoit parti pour fes voyages, avec 
une penfion de fix cens livres fterlings. Elle n’eut 
point de repos qu’elle ne l’eût fait réduire à deux 
cens ; 8c le refte étoit fi mal payé , que le jeune 
homme feroit tombé dans les plus grands embar- 
ras, s’il n’avoit trouvé des fecours toujours prêts 
dans la fidelle amitié du chevalier Grandilfon. 
Cependant on aftiire que fa belle-mère n’eft pas 
fans quelques bonnes qualités ; 5c que dans tout 
ce qui n’a point de rapport au fils , elle en ufe 
fort bien avec le père ; mais entendant les 
affaires, 5c fir Henry n’ayant pas le même goût. 
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elle s’eft attribuée la difpofition de tous leurs re- 
venus communs, ce qui ôte le pouvoir à fon mari 
de faire k moindre libéralité fans fa participa- 
tion. 

Us ne laiflenc pas de faire profelfion , tous 
deux d’une haute admiration pour le caractère de 
fir Charles; & les lettres de leur fils n’y ont pas 
moins contribué que le témoignage public : d’où 
je crois pouvoir conclure que fi fir Charles trouve 
l’occafion de lier connoiffance avec miladi Bel- 
cher , il la fera confentir tôt ou tard au retour 
de fon fils , fur-tout à préfent quelle commence 
à perdre l’efpérance d’avoir des enfans de ce ma-; 
riage. M. Belcher, qui fe le promet aulïi , écrit a 
fir Charles qu’il eif dans la difpofition de rendre 
toure forte de refpeéts à la femme de fon père,' 
ôc de prendre pour elle les fentimens d’un fils , 
lorfqu’elle le voudra fouffrir auprès d’elle. Mais 
il déclare qu’il renonce plutôt à. fa patrie, que 
d’expofer ,fon père au moindre chagrin , en y 
retournant fans l’aveu d’une femme impérieufe,' 
qui lui en feroit porter la peine; 8c dans fon in- 
certitude, il fe propofe de quitter Vienne où i! 
eft a&uellement , pour venir attendre à Paris que 
fir Charles , qu’il croit capable de réalfir dans 
tout ce que l’amitié peut lui faire entreprendre , 
& qui fera fécondé par la tendrefie de fon père, 
obtienne le fuccès qu’il délire. Il me tarde beaa- 
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coup de revoir cet excellent jeune homme. Je 
fuis fur que mifs Byron en particulier ne pourra 
lui refufer fon eftime. Avec des fentimens fi 
nobles & des manières fi délicates , je répété har- 
diment que c’eft un fécond chevalier Grandiffon. 

Je me croirois fort heureux , mademoifeile, 
de pouvoir vous obliger par toutes les communi- 
cations pour lesquelles vous m’avez témoignéde 

la curiofité j mais que miladi L & mifs Gran- 

diffon me permettent de les exhorter à bannir 
toute réferve avec le plus tendre de tous les 
frères , & j’ofe leur répondre qu’il n’en aura 
point fur tout ce qu’il croira capable de leur 
plaire. Si parmi fes affaires, il y en a quelqu’une 
dont il puiffe différer l’explication , c’eft que le 
fuccès en eft encore incertain. 

Que d’obfcurité, ma chère Lucie ! Rappelons 
quelques circonftances de ce détail. Sir Charles 
a des affaires qu’il ne peut encore expliquer à 
fes fœurs ! Le fuccès en eft incertain pour lui- 
même! Des embarras confid érables à Boulogne 
&c à Florence , font -ils terminés ? durent- ils en- 
core? Cependant, fir Charles n’a point de ré- 
ferve } cependant fir Charles eft réfervé. Quel 
jour y voyez- vous, chère Lucie? 

Mais le do&eur eft fur , pour M. Belcher , de 
l’eftime de mif* Byron en particulier. Que veuç 
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dire le doéteur ? Il ne peut avoir eu d’autre inten- 
tion , fans doute , de marquer fa propre tendreffè 
pour un jeune homme qui lui eft (i cher. Il lifi 
tarde de le voir. Si je le vois auffi , fon retour ne 
doit pas être éloigné ; car ne fuis- je pas réfolue 
de retourner promptement dans mon plus fur 
afde, dans les bras de ma chère famille ? Oui, 
ma chère, j’y fuis réfolue. 

Avez-vous quelque noirceur dans l’ame? dites , 
ma chère Lucie. Êtes-vous capable de haine, 
d’une haine mortelle contre quelqu’un? Si vous 
êtes actuellement dans cette difpofition, fatis- 
faites-vous, & fouhaitez à la petfonnes que vous 
haïflèz, d’être amoureufe d’un homme (car je 
vois qu’il ne faut rien dilfitnuler), d’un homme 
qu’elle croit elle-même, & que tout le monde 
croit fort fupérieur à elle , par toutes les qualités 
de famé & de la fortune , de douter , entre quel- 
ques rayons d’elpérance $ doure plus cruel mille 
fois que la certitude , fi les affrétions de cet 
homme font engagées - , &, fuppofé qu’elles ne le 
foient pas, s’il peut lai accorder du retour. Ah! 
Lucie , vous m’entendez. Ne me demandez pas 
plus d’explication. 

Mais un mot encore. L’exorde de la lettre du 
doéteur ne vous paroît-il pas un peu fingulier? 
Délices de ceux qui ont le bonheur de vous connaître. 
Charmantes expreflions ! Quel peut en être I* 
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fens? Suis-Je les délices du coeur de ftr Charles! 
Il me connoît. Vaine, foible, imprudente que je 
fuis! humble, balle, & cependant orgueilleufe 
Henriette. Mes folles conje&ures me font rou- 
gir. ........ Un mouvement de honte m’a fair 

déchirer mon papier. Le fragment partira néan- 
moins, mais à condition que vous le jetterez au 
feu , & qu’il ne fera vu que de vous. 


LETTRE XLVIII. 

Mips BYRONj à mips SZLBY. 

Samedi is. 

jj"u s qu’a préfent, ma chère, il me femble que 
mon cœur n’a rien à fe reprocher. Mais il s’en eft 
peu fallu que je ne fois tombée dans une fort 
grande faute. Vous ne la devineriez pas. Mifs 
Grandiflon, dans l’abfence de M. Barlet, qui eft 
allé dîner aujourd’hui à quelques milles de Col- 
nebroke, eft parvenue, par des moyens quelle 
ne m’a point appris, à fe faifir d’une lettre que le 
bon doéteur avoir reçue ce matin de lir Charles , 
& qu’il a laiflee ouverte fur fon pupitre. Elle eft 
venue aufîi-tôt à ma chambre. Henriette , m’a- 
t-elle dit, d’un air emprefle, voici la lettre qui 
eft venue ce matin au do&eur. Peut-être ne l’ai-je 
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pas par des voies trop honnêtes , mais on y parle 
de vous avec chaleur. La remettrai-je où je l’ai 
prife ? Ou plutôt , voulez-vous partager ma faute , 
& la lire auparavant ? Elle me l’a préfenrée. 

O mifs Grandilïon! ai-je répondu dans mon 
premier mouvement. On y parle de moi , dites- 
vous? Permettez que j’y jette les yeux. J’ai tendu 
une main plus d’à demi-coupable, & j’ai pris la 
lettre: mais, rentrant aufli-tôt en moi- même : 
ne m’avez- vous pas dit que vous ne l’aviez point 
par des voies honnêtes? Tenez, reprenez-la, je 
ne veux point partager la faute. Cependant , cruelle 
Charlotte! Comment pouvez-vous m’expofer à 
cette tentation ? Et j’ai mis la lettre fur une 
chaife. 

Elle m’a preffee de lire du moins les premières 
lignes. Elle l’a reprife j elle l’a ouverte , & elle 
me l’a remife fous les yeux. 

Serpent tentateur ! me fuis- je écriée , pourquoi 
voulez- vous me faire imiter nos premiers pères? 
Je me fuis allife , & j’ai mis les deux mains devant 
mes yeux. Loin, loin, ai-je ajouté j pendant que 
je fuis encore innocente, chère mifs GrandiïTôn 
ne me jetez point dans une faute que je ne me 
pardonnerais pas. Vous l’avez reconnue vousr 
même. Je ne veux point la partager. 

Elle m’a lu deux ou trois lignes j & s’arrêtant J 
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continuerai- je, Henriette? Le mot qui fuit eft 
votre nom. 

Je me fuis mis les doigts dans les oreilles. 
Non, non, ai je crié encore. 'Si vous l’aviez par 
des voies honnêtes, je n’aurois pas de plus 
grande impatience. ..... mais vous ne me dites 

pas de même 

Mifs Grandijfon. (en m’interrompant). Quoi? 
Qu’eft-ce? Ceux qui laitfent leur cabinet ouvert, 
n’ont à fe plaindre que d’eux-mêmes. 

Mifs Byron. Mais c’eft un oubli qui n’a rien 
de volontaire. Seriez-vous bien aife qu’on prît la 
liberté de lire vos lettres? 

Mifs Grand. Eh bien, je vais la remettre à fa 
place. Irai-je? (la tenant fufpendue devant moi). 
Irai- je, Henriette? (Et deux ou trois fois elle a 
marché vers la porte, elle eft revenue vers moi, 
avec un regard le plus propre à m’exciter). 

Mifs Byr. Dites -moi feulement, mifs Gran- 
diflon , s’il y a quelque chofe dont vous croyez 
que votre frète ne veuille pas que nous foyons 

informées Mais je fuis prefque fûre que 

l’obligeant doékeur , qui nous en a communiqué 
d’autres, auroit eu la bonté de nous lire cejle-ci. 

Mifs Grand. Pour la moitié de ce que je pof- 

tède, je ne voudrois pas ne l’avoir pas lue. O chère 

.. . . .. • . .• ... 
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Henriette! Elle contient des détails...... Paris, 

Florence, Boulogne! 

Mifs Byr. Loin, loin, fyrenne. Une lettre eft 
un objet facré Reportez-la. N’avouez-vous pas 
quelle ne vous eft pas venue honnêtement ? Ec 
je vois néanmoins 

(Ah Lucie! J’étois prête à me laiffer vaincre; 
mais, rappelant mes forces; loin, ai-je répété : 
emportez cette lettre. Je me crains moi-même ). 

Mifs Grand. Eh bien, Henriette, un feuî en- 
droit. Il y en a un que vous devez lire. C’eft l’af- 
faire d’un inftant. 

Mifs Byr. Je n’écoute point la tentation. Je 
ne lirai rien. J’attendrai qu’on me le commu- 
nique. 

Mifs Grand. Mais vous pouvez être furprife 
alors , 8c ne pas favoir ce que vous aurez à ré- 
pondre. Il vaudroit autant profiter de l’occafion. 
Prenez, lifez. On n’a jamais vu de pareils feru-r 
pules. 11 eft queftion de vous & d’Emilie. 

Mifs Byr. De moi & d'Emilie ! O mifs Gran- 
diflon? 8c que peut-il y avoir de commun entre 
Emilie 8c moi? 

Mifs Grand. Quelle différence mettez-vous 
chère Henriette, entre lire la lettre 8c me de- 
mander cequ’elle contient? Je confens néanmoins 
à vous le dire. 

Mifs Byr. Non, non, vous ne me le direz 
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point. Je ne veux point l’entendre. Je ne vous le 
demanderai jamais. N’y a-t-il que votre frère qui 
foit capable d’une a&ion noble ? Il faut ^ ma 
chère amie , que vous & moi nous tirions quel- 
que, fruit de fon exemple. Vous ne me direz 
rien. 

Mifs Grand. Jamais on n’a loué une femme 
dans ces termes! Ce font des louanges, Hen- 
riette De ma vie je n’ai rien entendu 

qui leur reflemble. 

Mifs Byron. Des louanges, Charlotte! De lâ 

main de votre frère! O maudite curioflté! 

Première faute de nos premiers pères! mais j’au- 
rai le courage d’y réfifter. Si vous m’excitez à faire 
des queftions , riez- en : j’y donne les mains j mais 
je vous demande en grâce de n’y pas répondre. 
Chère mifs , fi vous m’aimez , emportez cetre 
lettre, & ne cherchez point à me rabaiiïer à mes 
propres yeux. 

Mifs Grand . Savez -vous Henriette, que vos 
réflexions tombent fur moi? Mais c’eft moi- 
mème , qui veux vous faire une queftion. Vous 
fentez-vous difpofée , comme une troifième fœur, 
à prendre Emilie en garde, 3c à la conduire avec 
vous en Nortamtpchon Shire ! Répondez. 

Mfs Byr. Ah, mifs Grandill'on ! Et vous croyez 
que la lettre contienne une proportion de cette 
nature? Mais ne me répondez point, je vous en 
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fupplie. Attendez qu’on me fafle les propofitions , 
de quelque nature qu’elles foient. Elles viendront 
toujours trop - tôt , fi elles font défagréables. 
(J’avois les larmes aux yeux). Mais je vous allure, 
mademoifelle, que je ne ferai pas traitée avec 
indignité , par le meilleur même de tous les 
hommes, &c pendant que je puis me refufer i 
une chofe que je crois indigne de moi : j’ai un 
titre pour agir avec fermeté, fi l’occafion s’en 
préfente. Vous êtes fa foeur, mademoifelle j mais 
je- n’ai rien à efpérer ni à craindre. 

Mifs Grand. Je crois, ma chère, que vous 
prenez le ton férieux. Deux fois mademoifelle, 
tout d’une haleine! Je ne vous le pardonne point. 
Vous m’entendrez lire l’endroit où il efl: queftion 
de vous ôc d’Emilie, fi vous ne voulez pas le 
lire vous-même. 

Elle fe difpofa auffi-tôt à me faire cette lec- 
ture. Non, lui dis-je, en étendant la main fur 
la page, je ne veux ni la lire, ni l’entendre. Je 
commence à craindre que mon. courage n’ait 
l’occafion de s’exercer j & tandis qu’il eft encore 
en mon pouvoir de choihr le mal ou le bien, je 
ne me priverai pas de la fatisfa&ion de penfer 
que j’ai pris le meilleur parti , quelque fort qui 
puiffe m’attendre. Vous me pardonnerez, made- 
moifelle Et fans achever, je me fuis 
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mife en chemin vers la porte de rpa chambre, 
lorfqu’elle efl: accourue fur mes pas. 

Mifs Grand. Chère Henriette! Quoi? vous êtes 
irritée contre moi? Mais que cette fiçrté vous 
fied! J’y vois un air de dignité qui m’impofe. 
Qu’il eft digne de la feule femme du monde 
que je crois comparable au meilleur des hommes ! 
Pardon , chère Henriette j dites promptement que 
vous me pardonnez. 

Mifs Byr. Vous pardonner, chère Mifs! Ah! 
c’eft du fond du cœur. Mais avez-vous pu me 
dire que cette lettre n’eft pas tombée entre vos 
mains par d’honnêtes voies , Sc vous pardonner 
à vous même? Hâtez-vous donc de la remettre 
où vous l’avez prife ; Sc veillez fur moi , comme 
une véritable amie , h dans quelque moment de 
foiblelfe vous me trouvez de la curiofité pour des 
papiers qui ne me feront pas venus plus honnête- 
ment. J’avoue que j’ai marqué de la foibleffe : fi 
j’avois fuccombé, les plus flatteufes informations 
ne m’auroient jamais dédommagée de ce que 
j’aurois fouffert intérieurement, en réfléchiflant 
aux moyens qui me les auroient fait obtenir. 

Mifs Grand. Ame fupérieure ! Dans quelle 
confuflon vous me jetez! Je remettrai la lettre â 
fa place j & je promets au ciel que fi je ne puis 
oublier ce qu’elle contient , quoiqu’il n’y ait rien 

que 
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kpie de glorieux pour mon frère, je rie vous eni 
dirai jamais un mot; du moins fi nous n’eri 
obtenons pas la communication par d’autres 
voies. . , 

Je lui ai jeté mes deux bras autour du cou* 
Elle m’a rendu mes embraflemens avec la même 
affeétion. Je ne l’en aimerai que mieux , pour 
avoir fouffert avec tant de bonté que ma con- 
duite ait condamné la fienne. Ne me félicitez* 
Vous pas, ma chère, de la vi&oire que j’ai rem- 
portée fur moi-même ? Elle m’a coûté beaucoup* 
Il eft certain que ma curiofité ne pouvoir être 
plus vive , pour des particularités auxquelles 
j’avois tant d’intérêt* Mais il me femble que le 
plaifir de les apprendre* n’auroit jamais égalé 
celui que je reffens d’avoir furmontë la tenta- 
tion * fans compter que mon orgueil éft flatté de 
l’opinion que j’ai donnée de moi à mifsGrandiflon* 
Cependant quel eft ici mon mérite ? A ne con- 
fulter que la prudence , j’aurois eu tort de céder* 
De quel ufage m’auroient été les lumières que 
j’aurois obtenues par une fi mauvaife voie? Si 
j’avois appris quelque chofe dont j’eufle été vi- 
vement affeétée* ma haine pour l’artifice, m’au- 
ïoit infailliblement trahie. Le dofteur, ou fir 
Charles, aurait pu découvrir ma faute. Aurois-je 
eu la baffe fie d’accufer mifs Grandiffon pour me 
juftifier ? Je me ferois couverte d’une tache hon^ 
T oms II, H 
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teufe j & M. Barlet , qui m’accorde aujourd'hui 
fa confiance j fupprimeroit peut-être toutes les 
communications que j’efpère de lui. Ainfi , ma 
chère , la politique devoit me foutenir comme 
la droiture i & je conclus que dans cette occa- 
fion je fuis une heureufe fille. 

Mifs Granditton vient de raconter à fa fœur 
tour cequi s’eft patte entre nous. Miladi déclare 
agréablement qu'elle naîtrait pas voulu être mifs 
Granditton, en prenant la lettre j mais que fi 
quelqu’un la lui avoir préfentée toute ouverte; 
elle doute qu’elle eût été mifs Byron. Là-deflus 
«lie m’a ferrée dans fes bras. Elle a répété dikfois 
que tjeferois Miladi Granditton , que j’étois faite 
pour fon frcre & lui pour moi. En doutez-vous ? 
a dit la chère Charlotte. Quelque tour que pren- 
aient les événemens, convenez, chère Lucie.-, 
•qu’avec cette précieufe approbation des deux 
-fœurs, il eft bien doux d’avoir fu vaincre fa cu- 
•ïiofité. Mifs Granditton n’a pas laitté de parler à 
Miladi de plufieurs voyages que fon frère médite 
en France , pour ter miner les affaires de M.Danby, 
à Florence , à Boulogne , & d’une vifite au châ- 
teau de Granditton , où elle paroît qu’elle doit 
l’accompagner. Vous voyez, chère Lucie , que le 
tems de mon départ approche. Pourquoi ne m’a-» 
t-on pas fait fouvenir que les trois mois qui me 
font accordés , étoient prêts d’expirer ? Etes-vous 

ir - «. ‘ . •- •' 
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dîfpofée à recevoir une fille qui ne retournera 
pas peut être avec le cœur quelle avoit emporté ? 
Et comment reparoître néanmoins dans une fi 
chère famille , avec un cœur qu’on n’y reconnoî-» 
tra plus ? , 

Mais quel heureux liaturel , que celui de mifs 
GrahdifTon ! Vous avez vu combien elle a paru 
touchée de notre dernière fcène. Cependant il 
ne lui en refte aucune trace. Un air de claveffin 
l’a remife dans fa fituation. Elle a commencé à 
badiner, avec autant de vivacité & d’enjouement * 
que fi rien ne l’avoit chagrinée. Et moi , fi je 
in’étois laide engager à lire la lettre , quelle 
figure aurai- je fait à mes propres yeux, pendant 
un mois entier ? Mais n’a-t-elle pas auffï facile- 
ment oublié la mortification que fon frère lui a 
caufée , par la décoùvette de fon intrigue ? Dès 
le même jour ne m’a-t-elle pas fait la guerre fans 
pitié ? Cependant elle a des qualités charmantes^ 
On ne peut fe défendre de l’aimer. Je me fens 
pour elle une vive tèndrefîe. N’efi-ce pas une 
foiblefie de voir fans refroidi fiemenr, dans une 
perfonne , des fautes qu’on trouveroit inexcufa- 
bles dans une autre ? Non, Lucie, ne dites pas 
que c’en foit une , dans le cas de mifs Grandifïon.- 
Quelle différence à mes yeux ! Cependant , elle! 
vient de m’avouer qu’elle s’étoit reproché fa 
/démarche , avant que de m’avoir apporté la lettre 

Mij 
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mais qu’elle àvoit efpéré de couvrir fa faute , eft 
me la faifant partager. Je lui ai dit que c’étoit 
lfe rôle d'un petit fatan. Après tout ,1a chère Char- 
lotte penfoit plus à m’obliger qu’à fe fatisfaire 
elle-même. 11 n’y a point d’amitié , direz-vous , 
qui puifle juftifier une mauvaife aétion. J’en con- 
viens. Lucie, rien, rien n’eft moins douteux: 
mais fi vous connoifliez mifs Grandifion , vous 
l’aimeriez malgré vous. 

N. [La lettre de fir Charles , qui fait le fujet 
de la précédente , ejl un long détail d’ affaires i 
dans lequel il ne s'explique néanmoins quà demi , 
parce que le docteur , auquel il écrit , ejl informé 
du fond. Il parle des raifons prenantes qui l'ap- 
pellent en France & en Italie ; il nomme quelques 
dames étrangères , fans faire connoitre dans quelle 
efpèce de liaifon il ejl avec elles . Il s’étend fur une 
iglife neuve qu’il fait bâtir dans fa terre de Gran - 
diffon , 6* prie le docteur de fe difpofer à faire 
le fermon de la dédicace , pour lui épargner les 
louanges excejfives qu’il craint dans la bouche de 
fon cure'. Mifs Byron ef nommée plufeurs fois dans 
la lettre , & toujours avec quelque éloge. Emilie 
fait le fujet d’un long article. Sir Charles , em- 
barrajfé de cette jeune pcrfonne pendant le voyage 
qu’il médite , demande au docteur ce qu’il penfe dx 
deffcin qu’il a de la confier , jufqu’à fon retour * 

i ** ■ 
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là mifs Byron , pour V éloigner d’une mère danger 
reufe ; elle fera tranquille en Nonhampton-Shïre ; 
elle y recueillera pour fon éducation , tous les fruits 
du plus vertueux exemple. Ce projet donne occa~ 
fion à fir Charles de faire une vive peinture du 
mérite extraordinaire de Mifs Byron ; mais fans 
y faire entrer d’autres fentimens que ceux de V ad* 
miration & du refpeB. Enfin il propofe au docteur 
de fe joindre à lui pour l’exécution d’un article du. 
tefiament de M. Danby , qui regarde l’emploi de 
trois mille livres fierlings en œuvres de piété: & 
dans les principes de fa vertu , U trouve que les 
premiers foins doivent tomber fur tout ce qui fe 
rapporte au bien public , comme les mariages des 
pauvres filles avec d’ honnîtes gens de leur état , les 
fecours néceffaires aux artifans induftritux , l'affif- 
tance qu’il croit due aux perfonnes laborieufes qui 
fe trouvent réduites à l’indigence , par l’âge , l’in- 
firmité , les accidens y ou par des maladies incura , - 
blés , &c« ) . 


LETTRE XL IX. 

0 

Mifs B Y RO P J à mifs S E L B Y . 

a$ Mars, au foira. 

Les deux dames & Milord doivent être fa us- 
faits de. ma confiance. Je leur ai livré toutes mes 
lettres , fans les relire, & dans l’ordre où voua 

M iij 
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me les avez renvoyées. Ils ont à préfent moi? 
cœur entier devant les yeux. Je m’en in-? 
quiète peu. L’homme eft fir Charles GrandiflTon, 
Le badinage n’eft plus le même , depuis qu’ils ne 
m’accufent plus de réferve. Il y auroit ea de la 
cruauté à le continuer , & je n’aurois pas fait un 
long féjour à Colnebrocke. 

Vous me faites plaifir de m’affurer que vous 
avez trouvé la conduite des deux fœurs un peu 
dure pour moi. Elle n’a pu manquer de me le 
paraître aulïi. Mais j’y ai trouvé cette confolation 
pour mon orgueil , qu’en y réfléchiflint , il* m’a 
femblé que les fituations changées, j’aurois gardé 
plus de ménagement. Au fond, je commence à me 
croire plus proche de l’égalité avec elles , que je 
n’avois ofé me le figurer. Mais elles font d’uq 
cara&ère excellent , & je leur pardonne , vous 
devez leur pardonner comme moi. Je fuis fâchée 
même que la délicatefie de ma grand’maman ait 
été jufqu’à pleurer pour moi de cette aventure. 
Eft il poffible qu’elle en ait pleuré! La tendre, 
l’indulgente mère! Mon oncle n’a pas été fi com- 
paciftant. Il eft charmé de cette feèrie. Il croit , 
dites-vous , que les deux fœurs n’ont rien fait 
qu’il n’eût fait lui-même. C’eft un compliment, 
fans doute, qu’il prétend faire à leur délicatefie, 
mais je fuis perfuadée , comme ma tante , que 
‘ leur généreux frère ne les auroit pas remerciée^ 
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de la frayeur que leurs railleries m’ont caufée. 

N’eft-il pas rems , ma chère Lucie , que je 
penfe à vous rejoindre? Je rougis dix fois le jour, 
de me voir ici comme dans l’attente d’une far 
vorable ouverture , & dans la crainte néanmoins 
qu’elle n arrive jamais. J’y trouve une apparence 
de deflein , une affe&ion qui relfemble..... je ne 
faurois dire à quoi : mais il y a des momens où 
j’ai peineà me fupporter moi-même. Cependant, 
tandis que le goût de la vertu , peut-être un peu 
trop perfonnel , fera le fondement de ces def- 
feins, de cette attente, de ces agitations, je ne 
me croirai pas tout à fait inexcufable. Je fuis 
fûre que je n’aurois pas cette eftime pour leur 
frère , s’il avoit quelques vertus de moins. 

Pourquoi M. Déane m’eft-il venu mettre dans 
la tête que mifs Jervins flatte & nourrit, peut- 
être , fans le favoir , une flamme qui deviendra 
funefte à (on repos ? Afliirément cette petite 
créature ne peut efpérer.^... Cinquante mille 
guinées néanmoins font une belle fortune ! Mais 
il eft impoflible quelles tentent fon tuteur. Un 
homme tel que fir Charles ne fe mettra jamais 
à prix. J’obferve la contenance, les difcours, 
l’air de cec enfant lorfqu’on parle de lui , &c je 
vois avec compaffion qu’elle ne peut l’entendre 
nommer, fans que fes yeux s’ea reiïèntent. Elle 
perd toute attention pour ce qui l’oecupoit , 
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fes regards s’attachent fur la perfonne qui parle 4 
comme s’ils cherchoient à voir le jour au travers. 
Elle ne fauroit , dit-elle , entendre & travailler 
à la fois. Enfuite elle foupire. En vérité , chère 
Lucie, il ny a plus moyen de le louer devant 
elle. Ce font des foupirs continuels. A cet âgç 
encore ! Mais qui l’avertira du danger? 

Ce qui me rend un peu plus attentive à toutes 
fes avions, que je ne l’aurois été, malgré l’ob- 
fervation de M. Déane , c’eft un mot ou deux 

hafardcs par miladi L quelle tient peut- 

être de fa fœur, & que mifs Grandifion a tirés 
vraifemblablement de la lettre dérobée j car elle 
m’en avoit touché quelque chofe , quoique j’eulïe 
cru alors que c’étoit dans la feule vue de piquer 
ma curiofité. Il s’agit d’une propofition qui eft 
plus que probable qu’on doit me faire, d’em- 
mener cette jeune perfonne avec moi dans ma 

province avec moi, qui ai befoin moi- 

même d’une gouvernante. Mais qu’on mêla fade, 
cette propofition. 

Dans une converfation qui vient de finir entre 
nous autres femmes , ôc qui a roulé fur l’amour , 
fujet favori des jeunes filles, la petite créature a 
donné fon opinion fans en être priée , & n’a pa$ 
manqué de babil pour fon âge. Ordinairement 
elle parle moins qu’elle n écoute. 5’ai dit à l’oreille 
de mifs Grandilfon : ne trouvez-vous pas, madq- 
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ittoifelle, que mifs Jervins parle plus qu’à l'ordi- 
naire PC’eft ce qu’il me fetnble, m’a répondu 
cette bonne ame , à qui rien n’échappe, Pardon , 
Charlotte, ai-je ajouté un peu malicieufement. 
Je vous l’accorde, a-t-elle répliqué du même ton. 
Mais laiflôns-Ia babiller à fan aife , elle n’eft pas 
fouvent de cette humeur -là. J’aime beaucoup 
mifs Jervins, ai^je repris; mais je m’apperçois 
que fes habitudes changent; & dans ces tems 
critiques, je crains toujours que les jeunes per-* 
fonnes ne s’expofent, mifs Jervins, qui nous a vu 
parler fecrètemenr, a dit d’un ton plus décifif que 
jamais, qu’elle n’aimoit point les chuchoteries ; 
mais qu’étant sûre que fon tuteur l’aime, & que 
nous l’aimons auflï, elle avoit le cœur tranquille! 
Qui penfoit à fon cœur? & fon tuteur l’aime! 
Emilie ne viendra point avec moi* ma chère, 

5 Mars au matin-, 

O Lucie , nous fommes ici dans une vive 
alarme pour mifs Jervins , à l’occafion d’une lettre 
de fir Charles au doéteur fiarlet, arrivée d’hiet 
au foir, mais qu’il n’a pu nous faire voir qu’au- 
jourd’hui. La mère, cette malheureufe femme 
dont je vous ai parlé, a rendu une vifite à fir 
Charles. Pauvre Emilie! Chère enfant! Quelle 
«père le ciel lui a donnée! 
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Le do&eur eft fi fenfible à la complaifancé 
que j’ai eue de lui abandonner mes lettres, après 
les avoir retirées des mains de nos amies & amis,; 
dont l’approbation m’a réellement flattée, qu’il 
ne s’eft pas fait preffer pour m’accorder la permif- 
fion de vous envoyer la lettré de fir Charles. Je 
lui ai demandé cette grâce, dans l’opinion que 
vous lirez volontiers tout ce qui regarde Emilie. 
Mais ne manquez pas de me renvoyer par la pre- 
mière occafion ce que le doéfceur a la bonté de 
me confier. 

Vous trouverez, dans la dernière partie de 
fa lettre, que M. Barlét lui a communiqué le 
défir que fes fœurs ont depuis long-tems , de 
l’engager quelquefois à leur écrire. Il y confent , 
mais à des conditions , comme vous verrez , 
auxquelles il y a peu d’apparence qu’aucune de 
fes trois fœurs veuille fe foumettre j car il me 
met du nombre. Ses trois fœurs! Sa troifième 
fœur ! Cette répétition a quelque chofe de fi 
obligeant ! J’ai mille raifons d’admirer fa bonté > 
cependant je remarque qu’il peut être févère 
pour notre fexe. Il n’eft pas au pouvoir des fem- 
mes d’être fans réferve : vous verrez que c’eft 
une des réflexions de fa lettre. 11 ajoute •> peut- 
être ne le doivent -elles point. Pourquoi donc? 
Ne feroit-ce pas un avis qu’il me donne j mais il 
ne fe donne guère à lui-même l’occafion d’ob^ 
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ferver ce que je fuis. Quoi qu’il en foir , Lucie , 
on n’aura point de bafTefle à me reprocher , je 
le répète pour la vingtième fois. Je ne lui don-* 
nerai pas fujet de me mépriferj non, fût il le plus 
grand monarque de l’univers. Fiez-vous là-def- 
fus à votre, 

Henriettb Bvron. 

fc, æV . ' - ,i • 

LETTRE I. 

Sir Charles Grandissons 

à M. B ARRET. 

18 Mars. 

T’a i reçu , cher docteur , une vifite de la mère 
d’Emilie. Il y a beaucoup d’apparence qu’elle en 
fera une aufli à Colnebroke , avant que je puifle 
être allez heureux pour y retourner. Elle fait que 
fa fille y eft , & que mes affaires me retiennent 
encore à la ville. Je vous dépêche un exprès 
dans cette crainte , 8c je crois devoir vous infor- 
mer de ce qui s’eft pafTé entr’elle 8c moi. 

Elle s’eft fait annoncer fous le nom de ma-< 
dame Jêrvins. Je l’ai reçue civilement. II m’a 
paru qu’elle s’atrendoit au falut ordinaire de 
potre fçxe ( 1 ) , mais j’ai pris ou plutôt j’ai reçu fa 


( i ) L’ufage des hommes en Angleterre eft de baiferles femme# 
fur 1a bouche. 
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main qu’elle m’a préfentée , & je me fuis cort» 
tenté de la conduire vers un fauteuil. Vous ne 
l’avez jamais vue ? Elle fe croit encore belle} 
& fi fes vices , qui femblent répandus fur fon 
vifage , ne la rendoient pas odieufe , elle pour- 
roit en effet prétendre à la beauté. 

Comment fe porte Emilie, monfieur?) ert 
jouant de l’éventail.) Eft-elle ici? Prenez la 
peine de la faire appeler. Je veux la voir. 

Elle n’eft point ici , madame. 

Où eft-elle donc? Elle a quitté, depuis quel-’ 
que tems , Madame Lane. 

Elle eft , madame , fous la meilleure protêt 
tion du monde } fous celle de mes deux fœurs. 

Et de grâce, monfieur , quelles font vos vues 
fur elle? Son âge n’eft plus celui d’un enfant; 
( en fouriant , & me faifant voir fa penfée dans 
fes yeux. ) Dites- moi ce que vous avez deffein 
de faire d’elle. Vous favez , a-t-elle ajouté, en 
affe&ant un air plus férievjx , que mifs Jervins 
eft ma fille. 

Si vous méritez , madame , d etre reconnue 
pour fa mère , vous devez être contente de la 
voir en de fi bonnes mains. 

Oh ! monfieur , je n’ai jamais eu de foi pour 
la bonté des hommes. Lorfqu’une jolie fille fe 
trouve dans leur chemin. ... Je connois le monde» 
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monfieur, (en riant d’un air folâtre & riant 
encore. ) 

Et moi je ne connois rien , madame Jervins , 
qui m’oblige à dès explications férieufes avec 
vous. Mais qu’avez- vous à dire à ma pupille ? 

A dire ? monfieur ; mais vous n’ignorez pas 
que je fuis fa mère , & je penfe à nie charger 
d’elle. Son père vous a confié le foin de fon bien ; 
mais je penfe à la tirer , pour fa réputation , des 
mains d’un tuteur de votre âge. J’efpère, mon-, 
fieur , que vous ne vous y oppoferez point. 

Si c’eft là, madame, le feul motif de votre 
vifite , je vous demande la permiflïon de l’abrc- 
ger. Mes affaires mepreffent de forcir. 

Si cet empreflemenr, au contraire, vient de l’a- 
mour maternel , vous la verrez à fon retour ; 
quoique jufqu a préfent vous ne l’ayez pas traitée 
avec l’affeétion d’une mère. Mais fa perfonne 
& fa réputation ne m’ont pas été moins confiées 
que fa fortune. 

Je fuis mariée , monfieur , & mon mari eft 
homme d’honneur. 

Votre mariage , madame , eft une nouvelle 
raifon pour ne pas vous charger d’Emilie. 

Apprenez , monfieur , que mon mari eft un 
homme d’honneur , aufli brave que vous l’êtes 
vous-même, & qu’il eft capable de foutenir me? 
{droits. . 
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Quel qu’il foit , madame , il n’a rien à démêler 
avec Emilie. Seriez-vous venue pour m’apprendre 
que vous ctes mariée ? 

Oui , monfieur. Et vous ne m’en faites pas 
compliment ? 

Compliment ? Madame. Je fouhaite que voU9 
méritiez d’être heureufe , & je ne doute point 
alors de votre bonheur ; mais pardonnez , s’il 
vous plaît, mes amis m’attendent. 

J’avois peine à contenir mon indignation* 
Cette femme fe marie , dit-on , deux ou trois 
fois tous les ans. 

Hé bien , monfieur , vous apprendrez peut- 
être ce que c’eft que le major Ohara. Sachez de 
moi , dès aujourd’hui , qu’il eft d’une des meilr 
leures maifons d’Irlande , & qu’il ne fouffrira 
point qu’on tne dérobe ma fille* 

Le major Ohara, madame, n’a rien de com- 
mun avec la fille de mon malheureux ami. Emilie 
eft fous ma protection j & je fuis fâché de vous 
dire qu’elle n’auroit pas eu befoin d’un fecours 
étranger , fi la perfonne qui prend le nom de 
fa mère , étoit plus propre à lui tenir lieu de 
l’excellent père qu’elle a perdu. Permettez , 
madame , que je vous offre la main jufqu’â votre 
voiture. . • , r:: : /, 

Elle s’eft emportée vivement , & dans de* 
termes auxquels je la crois fort exercée , elle m’si 
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menacé du relfentiment de fon major Ohafa; & 
pour conclufion , elle m’a dit qu’il avoir été 
vainqueur dans une demi-douzaineide duels. Je 
lui ai préfenté la main, quelle n’a pas refufée,& 
je l’ai conduite à fa chaife. Nous nous reverrons 
demain , m’a-t-elle dit d’un air menaçant , 8c 
peut-être ferai-je accompagnée du major. Je ne 
lui ai marqué mon mépris que par mon lîlence. 
Vile 8c fcandaleufe femme ! 

Il île faut pas , mon cher do&eur , qu’il vous 
échappe un mot de cette aventure devant Emilie.’ 
Je crois qu’elle ne doit la voir qu’en ma pré- 
fence. Les propos injurieux de cette mauvaife 
mère , lui cauferoient une frayeur mortelle , 
comme il eft arrivé la dernière fois. Mais peut- 
être ne la reverrai-je point d’un mois ou deux. 
Comme j’ai le pouvoir de lui faire une penfion 
; annuelle de cent ou deux cens guinées , à ma 
difcrétion , 8c fuivant la fatisfadtion que j’aurai 
de fa conduite , fon mari , Ci elle eft mariée 
réellement , qui n’a pu l’époufer que par ce 
motif, ne fouffrira point qu’elle s’expofe à des 
réductions chagrinantes ; car vous favez que je 
:.l’ai payée jufqu ’à préfent fur le pied de deux cens 
t guinées. La menace quelle m’a faite en partant, 
; n’eft peut-être qu’un badinage , par lequel elle a 
-£ru m’embarraffer. C’eft une coquette des plus 
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folles , que fon goût pour l’intrigue ramène tou* 
jours à l’artifice. 

Je reçois dans ce moment votre lettre de ce 
matin, 8c j’y trouve un article fort intérelfant. 
Vous me faites entendre que mes fœurs, quoique 
mes abfences foient fort courtes , fouhaiteroient 
de recevoir quelques lettres de moi. Depuis 
Jong-tems , cher ami , vous m’avez engagé dans 
une efpèce d’habitude , qui me fait prendre la 
plume avec autant de facilité que de plaifir pour 
vous écrire. A vous 5c à notre cher Belcher , je 
puis communiquer tout ce qui me vient à l’ef- 
prit. L’ufage , à la vérité , me ferait trouver 
autant de plaifir à faire une lettre pour mes fœurs. 
Je ne voudrais pas qu’elles pulfent penfer qu’il 
y ait un frère au monde qui aime plus fes fœurs 
que moi. Et vous favez qu’à préfenc j’en ai trois; 
Mais pourquoi ne m’ont-elles pas témoigné ce 
défir elles-mcmes ? Refuferà quelqu’un qai m’efi 
cher, un plaifir qui ne fauroit me coûter beau- 
coup de peine, c’eftceque je ne me pardonnerais 
pas* 

Je m’engagerais volontiers dans une corref- 
pondance régulière avec mes fœurs , fi elles le 
fouhaitoieut férieufement j mais je délirerais 
alors que ce fût une vraie correfpondànce,' 
c’eft-à-dire , qu’on écrivît des deux côtés. Craient- 

çlles 
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felles qu’il ne me ferdit pas auflî fort agréable 
detre quelquefois informé de ce qui les occupe, 
& d’apprendre ce qu’elles penfent des perfonnes 
& des chofes ? Si leur demande n’eft point une 
idée paflàgère , & fi vous retrouvez l’occafion 
d’en parler , propofez leur ma condition. Mais 
afturez-les que fi je découvre que leur franchife 
lie réponde pas à la mienne , je romps auffi-rôt la 
correfpondance. Mes trois fœurs font d’une fran- 
chife fort aimable pour des femmes; mais après 
ce défi, oferont-eîles entrer dans la lice, à ter- 
mes égaux , avec un homme aftez clairvoyant, 
avec un frère? Non; j’en fuis prefque sûr. Il 
n’eft pas au pouvoir d’une femme d’être fans 
réferve fur certains articles ; 8c peut-être ne lô 
doit-elle point. Cependant on rencontre quel- 
quefois des hommes, deS frères chez Iefquels 
on eft sûr que la confiance, n’eft pas mal placée. 

Si ma propoficion éroit agréée , je pourrois 
écrire à mes fœurs la plupart des chofes que je 
Vous communiqué. J’ai peu de fecrets. Mes pré- 
cautions ne pourraient regarder qu’un petit nom- 
bre d’occafions, dans lefquelles je craindrais de 
leur caufer de l’inquiétude ou du chagrin. Lorf- 
que je vous écris , mon cher doéteur , je fais que 
je puis me repofer fur votre jugement , des en- 
droits de mes lettres qui peuvent leur être mon- 
trés. Quelquefois , à la vérité , je me fais un „ • 
Terne II, N 
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amufement de la curiofité de Charlotte , qui 
femble fe plaire, comme je lai difois dernière- 
ment , à fuppofer des fecrets où il n’y en a point, 
pour fe faire honneur de fa pénétration , lorf- 
qu’elle croit les avoir découverts. J’aime alors 
4 la voir dans l’embarras , & fou-vent en défaut , 
comme une punition du filence qu elle affede. 
Mais c’eft a (fez aujourd’hui , fur un fujet qufc 
je pourrai reprendre avec vous. Vous ne fautiez 
vous imaginer combien je fuis impatient de me 
voir à Colnebroke. Il eft dur de faite violence 
4 fes inclinations , mon cher dodeur , & je l’é- 
prouve fouvent. 


•LETTRE LI. 

Mifs B Y R O N - J à rnifs S E L B Y. 

19 au foir. 

•C^ue je plains Emilie! elle eft accablée de 
chagrins. Dans quelles bafleftes ma vile paffion 
a failli me jeter! Oui, ma chère, je veux l’ap- 
peler vile & ignoble. M’avez -vous reconnue? 
11 ne s’en eft rien fallu quelle n’ait fait de moi 
une créature envieufe, dure, injufte , & ce qu’il 
y a de pire au monde, pour une pauvre orphe- 
line , qui a befoin de protedion : contre qui? 
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contre une mère. Situation terrible! Cependant 
* ) crois prête à lui envier fon tuteur, & le plaifir 
innocent qu’elle trouve à parler de lui. Mais 
puifle-t-il ne me revoir que pour me méprifer , 
fl je n’étoufFe pas, dans fa naiflance , ce monftre,' 
cette odieufe jaloufie , Sc û l’infortune d’Emilie 
ne fert pas à me la rendre plus chère ! Tendre 
fille! Vous viendrez avec moi, fl l’on m’en fait 
la propofition. Mon oncle , ma tanre y donneront 
leur confentemenr. Us font généreux. Us n’onc 
point de petite paflion qui puifle ofFufquer leuc 
penchant à faire du bien. Il font ce que j’efpere 
d’être, à préfent que je me fuis retrouvée moi- 
même. Eh quoi! fl la rendrefle de fon cœur 
avoit changé fa reconnoi (Tance en amour, n’auroic 
elle pas une excufe , comme je me flatte d’en 
avoir ? 

{ M'ifs Byron fait le récit dé une vifite que la. 
mere de mifs Jervins a rendue le mime jour au 
château de Colnebroke , accompagnée du major 
Ohara & du capitaine Salmonet , pour y voir fa 
fille. Les circonfiances en font bifarres. Ces deux 
prétendus officiers font les matamores . Milord Z... 
qui les reçoit, garde ajfe\ { peu de ménagement avec 
eux. Cependant V objlination de la mère à deman~ 
der fa fille , & Vidée qu’il n’a pas droit de s’y 
cppofu , le portant à faire dépendre cette entrevu ç 
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de la volonté d^Emîlie, il confent à la faire avertir i 
Mais la crainte l’avoit déjà fait difparoître. Elle 
avoit fupplié mifs Byron de monter avec elle dans 

un carrojfe de miladi L qui ramenoit cette 

dame de l’églife ; & , fous prétexte de prendre T air 
avant de dîner , les deux demoifelles s’étoient éloi- 
gnées du château . On vient dire à la mère que 
fa fille efi abfente. Elle s'emporte. Ses braves veu- 
lent prendre le même ton. Milord les exhorte à fe 
retirer tranquillement , s’ils n aiment mieux le met- 
tre dans la néceffité de les y forcer. Ils partent , en 
fe promettant de voir fir Charles , & d’en tirer rai- 
fort. 

Mifs Byron repréfente V effroi de fa compagne , 
la pitié quelle en reffent , les tendres infiances avec 
lefquclles cette jeune perfonne lui demande fon 
amitié , & fa naïveté dans le récit quelle lui fait 
des mauvais traitemens qu elle a refus de fa mère. 
Le réfultat efi que mifs Byron s’affcclionne beau- 
coup pour Emilie ; qu elle lui accorde la liberté de 
la voir fouvent en particulier , & d’entrer le foir 
librement dans fa chambre ; de lui écrire & de lui 
faire toutes fes ouvertures de cœur. Mifs Byron ne 
diffimule point à mifs Selby que dans cette commu- 
nication elle fe flatte de pénétrer les fentimens 
d’Emilie pour fir Charles. Mais fupérieure comme 
elle veut l’être à la jaloufîe , elle ne voie rien à fe 
reprocher dans fa curiofité. Dès le même jour $ 
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■Emilie s'étant préfentée à la porte de fa chambre , 
•elle n’a pu la recevoir , parce quelle avoit une 
lettre à finir j mais elle fie propofe de l’en dédommar- 
ger , par une vïfite quelle veut lui rendre le foir 
dans fon propre appartement , pour lui confirmer 
tous les fentimens d’amitié .qu elle lui a promis 
dans leur promenade ). 


LETTRE. LII. 

tit., ■ 

Mips B Y R O N, à mifs S E L S Y. 

Lundi, 10 Mars» 

H., r au foir , lorfque toute la compagnie fe 
fut retirée , j’allai frapper à la porte d’Emilie., 
qui me fut ouverte aufli-tôt par fa femme de 
chambre. Eft-ce vous , ma très-chère mifs Byrou? 
s’écria- t-elle , en venant à moi les bras ouverts,: 
quelle extrême bonté ! 

Je viens, ma chère, lui dis-je, paflèc agréable- 
ment une demi- heure avec vous : du- moins £ 
je ne- vous fuis pas incommode. 

Ah! jamais mifs Byron ne peut l’être à per- 
fonne ! 

Commencez donc , chère mifs , y par donner à 
votre femme de chambre la liberté de fe coucher; 
fans quoi j’abtégerois ma vifxte. J 3 ai fait la meme; 

• N üi , 
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grâce à la mienne. Si vous avez befoin de quel- 
ques petits fervices, je vous les rendrai moi- 
même. 

Ah ! mademoifelle , vos attentions s’étendent 
à tout le monde. Anne me dit que tous les do- 
meftiques vous adorent dans cette maifon ; & je 
fais allez combien vous êtes chcre, aux maîtres. 
Anne , vous pouvez vous aller coucher. 

La mienne m’a dit plus d’une fois que mifs 
Jervins aime à fe coucher tard, & qu’elle lit, ou 
fe fait lire par Anne , qui n’a pas trop de pafîion 
pour cet office , quoiqu’elle life fort bien. Les do- 
meftiques font auffifenfibles que leurs maîtres & 
maître (Tes , & ils expriment plus naturellement ce 
qu’ils Tentent. Je ne doute pas qu’ils n’aiment 
auffi mifs Jervins. Je jugerois auffi volontiers des 
maître^ par l’affeéHon de leurs domeftiques, que 
par toute autre règle. L’affiduité parfaite & ref- 
peétueufe de ceux de fir Charles, ne fait- elle 
pas voir combien ils adorent leur maître ? 

Je fuis fort jaloufe de l’affedion des miens , 
depuis que j’obferve en effet ceux de mon tuteur, 
6c depuis qu’Anne m’a raconté tout ce qu’ils 
difent de vous, autant qu’ils font ici; mais il y 
a tant de reffemblance entre vous& mon tuteur, 
que vous p.iïoiffez nés l’un pour l’autre. 

(Elle pouffa un foupir involontaire , fans faire 
aucun effort néanmoins pour le retenir). 
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Pourquoi ma chère amie foupire-t-elle? D’où 
viennent les foupirs de mon Emilie? 

Quelle bonté, mademoifelle, de m’appeler 
votre Emilie ! mon tuteur m’appelle aulîî fon 
Emilie. Je fuis fière, lorfqu’il me donne ce nom..» 
Mais je foupire encore. En vérité, je ne fais pas 
pourquoi. C’eft une habitude qu’il me femble 
que j’ai prife depuis peu. Peut-elle nuire à ma 
fanté? Anne me dit que c’eft un mauvais ligne, 
& que je dois m’en défaire. Elle prétend qu’il 
n’eft pas joli pour une jeune perfonne , de fou- 
pirer comme je fais ; mais je ne vois pas où eft 
le mal. 

On allure que les foupirs font une marque 
d’amour; & vous favez que les jeunes per- 
fonnes 

Ah ! Mademoifelle , ( en m’interrompant ) vous- 
ne lai liez pas de foupirer fouvent aufli. 

(La rougeur me monta auvifage. ) 

11 eft vrai , ma chère , que je m’en fuis quel- 
quefois apperçue moi-même. C’eft une habi- 
tude , comme vous dites ; & je ne voudrois pas 
yous y voir tomber. 

Mais , mademoifelle, j’ai des raifons de fou- 
pirer que vous ne fauriez avoir. J’ai une mère.,«. 
Hélas , une mère à qui je dois mains fouhaiter 
de la bonté pour moi , que pour elle - même ; 
une mère fi malheureufe, que je me vois obligée 

N iv 


Digitized by Google 



’*oo Histoire, 

de la fuir! Mon père , dont tout le monde a connu 
la bonté , en eft mort de chagrin. Ah ! mademoir 
felle , (en jetant fes bras autour de moi, Sc 
cahant fa tête dans mpn fein ) > n’ai-je pas fujet 
de foupirer? 

Je verfai quelques larmes fur fon cou. Je ne 
pus les retenir; une douleur H jufte Sc fi tendre! 
Qui n’en auroit point été touché? 

• Et ce qui fe paffa hier ici , reprit-elle en levant 
la tête. Pauvre femme! Elle n’en a pas remporté 
beaucoup de fruit. Croyez- vous que cette feule 
aventure ne fuffife pas pour me faire foupirer ? 

Charmant naturel! (en lui baifant les deux 
joues). Je vous aimerai trop , Emilie. 

Vous avez trop de bonté pour moi, mademoî- 
felle. Ne la pouffez pas fi loin. Vous voyez quelle 
me fait encore foupirer. Celle de mon tuteur me 
fait foupirer aufli. Je crois réellement que mes 
foupirs font plus fréquens que jamais, depuis 
qu’ayant quitté madame Lane, je connois mieux 
fa bonté , je vois de plus près l’admiration que 
tout le monde a pour lui, & la reconnoiffance 
que chacun croit lui devoir. Un étranger , comm,e 
je puis le dire , un homme de ce mérite , qui 
m’accable de bienfaits ; & une malheureufe mère 
qui lui caufe tant d’embarras ; comment retenir 
mes foupirs avec deux raifons fi fortes ! 

Chere mifs! (Je me fentgis. le cœur pénctm 
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de pitié ) : nous lui devons la même eftime , vous 
& moi , par les plus puifTans mocifs de la recon- 
noidance. 

Ah ! mademoifelle , vous ferez un jour la plus 
heureufe déroutes les femmes ; & vous le méritez 
bien. 

Que veut dire mon Emilie? 

Ne vois-je pas, n’entends-je pas ici tous les 

jours ce que milord L & les deux dames 

ont entrepris de faire réuffir? & ma femme de 
chambre ne m’apprend-elle pas quels font les 
vœux & l’attente de toute la maifon? 

Et qu’attend-on , que défire-t-on, mon Emilie? 

Ne vois-je pas que mon tuteur vous aime ? 

Vous le croyez, Emilie? 

Si je le crois! il faudrait ne pas voir combien 
chaque mot paraît l’attacher lorfqu’il vous en- 
tend. 

Pure imagination, ma chère. 

Ho, vous n’avez pas obfervé fes yeux corpme 
moi , lorfqu’il elt avec vous! Il m’eft arrivé auiE 
d’obferver quelquefois les. vôtres; mais je n’y ai 
pas remarqué les memes mouvemens que dans 
les liens. Je fuis sûre qu’il vous aime. (Ces der- 
niers mots furent encore fuivis d’un jôupir). 

Mais pourquoi foupirez- vous, mon Emilie? 
Si j’avois le bonheur d’être aulfi bien que vous le 
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penfez, dans l’eftime de ce charmant homme J 

me porteriez-vous envie , ma chère? 

Envie ? moi ! moi , vous porter envie ? Non , 

en vérité. Quelle raifon en aurois-je? 

Mais , chère mifs Byron , dites-moi à préfent. . . . 
Je vous en prie, dites-moi fi vous aimez mon 
tuteur. 

Vous favez qu’il eft aimé de tout le monde. 
Vous, mon Emilie, ne l’aimez- vous pas? 

Oh! je l’aime parfaitement. Mais vous, made- 
moifelle, vous l’aimez avec des efpérances qui 
ne conviennent qu’à vous. De grâce, un peu de 
confiance pour votre Emilie. Mon tuteur n’en 
faura jamais rien. Je vous conjure de me l’avouer. 
Vous ne fauriez croire combien vous m’obligerez 
par cette faveur. Elle me donnera une plus haute 
idée de moi-même. 

Voulez -vous, Emilie , me promettre autant 
de franchife que vous m’en demandez? 

Je vous le promets. 

J’avoue , ma chère , que j’ai beaucoup d’eftime 
pour votre tuteur. 

D’eftime! Eft-ce là le terme? Ah! mifs Byron, 
toute jeune que je fuis, je fais bien que l’eftime 
n’eft pas de l’amour. 

Eh bien , j e veux être fincère avec mon Emilie ; 
mais à condition que perfonne ne faura jamais 
que je vous fais une confidence de cette nature» 
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Je préférerois votre tuteur, ma chère, à un roi 
dans toute fa gloire; 

Et je le préférerois auflî, mademoifelle , fi 
j’étois mifs Byron. Je voudrois vous relfembler 
en tout. ■ ' 

Aimable innocence ! Mais dites - moi , Mifs 
Jervins, voudriez - Vous que je n’eufle pas ces 
fentimens pour votre tuteur? Vous favez qu’il 
eft le mien aufli, & qu’il m’en a tenu lieu dans la 
plus importante occafion qui pût jamais arriver 
pour moi. S 

Le vouloir! Souhaiter que mifs Byron fût une 
ingrate? Non, non. (Un foupir fuivit encore). 

Pourquoi donc mon Emilie foupire-t-elle ? 
Elle m’avoir promis de la franchife. 

Je vous le promets encore. Mais , dans la 
vérité, j’ignore moi-même pourquoi je foupire. 

Je fouhairerois que mon tuteur fût le plus heu- 
reux des hommes : je voudrois, mademoifelle, 
que vous.fuûiez la plus heureufe de toutes les 
femmes j 8c c'eft ce que vous ne pouvez être tous 
deux que l’un dans l’autre. Il me femble néan- 
moins qu’il y a quelqu’obftacle qui s’oppofe à « 
votre bonheur mutuel ; 8c je m’imagine que ma 
peine vient de là. Je ne fuis pas sûre néanmoins 
qu’elle en vienne uniquement. Non', je ne fais 
pas d’où elle vient. Si je le favois, je vous le 
dittois , mademoifelle. Mais j’ai quelquefois des 
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palpitations de cœur , qui me coupent la refpira= 
tion, je n’y comprends rien. Je me fens ici 
comme un poids , qui me fait foupirer ; & mes 
foupirs me font plaifir, apparemment parce qu’ils 
me foulagent. D’où cela peut- il venir? (Elle 
s’arrêta en me regardant). 

Continuez, ma chère. Votre defçription eft. 
charmante. , 

J’achèverai volontiers. Si quelqu’un s’empreffe, 
comme il eft arrivé la dernière fois à ma femme 
de chambre , de nous venir dire mifs , mifs , mifs, 
votre tuteur eft arrivé ; je tombe auffi-tôt dans 
une agitation !. Il me femble que mon cœur s’enfle 
jufqu’à ne pouvoir tenir dans mon fein. Je fuis 
forcée de m’afîèoir & l’haleine me manque» 
comme fl j’avois monté , en courant par un che- 
min difficile. Pendant une demi-heure entière, 
je demeure fi tremblante , que je n’ai pas la force 
d’aller au-devant de mon tuteur, quoique je fois 
fort impatiente de le voir. Et puis, l’entendre 
qui me plaint d’un ton fi doux , d’avoir une mal- 

heureufe mère , qui m’appelle fon Emilie 

Ne trouvezrvous pas que le fon de fa voix eft 
d’une douceur extrême ? La vôtre eft fi douce 
auffi, mademoifelle! Tout le monde dit que dans 
vos plus Amples difcours , votre voix eft d’une 
mélodie Anne m’affûte alors...... 

Petite flatteufeî vous .me charmez-, -tu 
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Je ne fais point flatter , mademoifelle. Ne 
m’appelez point flatteufe. Non', je fuis la fincérité 
même. 

Oui, je vous crois fincère ; mais vous excitez 
ma vanité , chère mifs. Je ne vous reproche pas 
de me dire ce qu’on penfe de moi ; mais je me 
fais un reproche à moi-même d’y être trop fen- 
fible. Continuez , s’il vous plaît. Anne , difiez- 
vous, allure alors. ....... 

Elle m’affiire que toutes ces émotions extraor- 
dinaires font des lignes d’amour. Folle créature. 
Ce qu’elle dit néanmoins n’eft pas impoflîble; 
mais ce n’eft pas un amour tel qu’elle paroît l’en- 
tendre, tel qu’elle prétend l’avoir fenti dans fes 
jours critiques ; c’eft le nom bifarre qu’elle leur 
donne -, & par lefquels elle dit quelle a pafle deux 
ou trois ans plus tard que moi. Premièrement, je 
fuis fort jeune , vous le favez , mademoifelle; je 
ne fais que fortir de l’enfance. Je n’ai jamais eu 
de mère, ni de fœur, ni de compagne de mon 
fexe. Les filles de madame Lane, qu’étoient-elles 
pouf moi? Elle me regardoient comme un enfant, 
ftjen’étois rien de plus. D’ailleurs, j’aime à la 
vérité mon tuteur; mais c’eft avec autant de ref- 
peét que s’il étoit mon père. Jamais je n’ai eu la 
moindre penfée , qui n’ait été accompagnée d’une 
profonde vénération pour lui, telle que je me 
fouviens de l’avoir eue pour mon père. 
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Cependant» ma chère» vous n’aVez jamais 
fenti aucune de ces palpitations , dont vous avez 
parlé, lorfqu’on vous avertifloit du retour de 
votre père après quelques jours d’abfence. 

Non. Je conviens que cela n’eft jamais arrivé* 
Et quoique je me fois toujours réjouie de voir 
mon tuteur , lorfqu’il venoit chez madame Lane, 
je ne me fouviens pas que mes agitations aient 
jamais été fi violentes que les dernières. Audi , 
j’en fuis furprife moi-même. Ne pourriez-vous 
pas m’en dire la caufe ? 

N’êtes-vous pas pénétrée, chère Lucie, de 
tendrelfe Sc de pitié pour cette aimable fille! 

Ma chère Emilie, ne doutez pas que ce ne 
foient des fymptômes. ..... 

De quoi , mademoifelle ? ( en m’interrom- 
pant). Dites -le moi fincérement, je ne vous 
cacherai pas une feule penfée de mon cœur. 

Oui , fi je vous encourage , ma chère. 

Dites donc, mademoifelle!» 

Des fymptômes d’amour, je n’en doute point j 
& d’un amour capable de troubler votre repos..# 

Non, (en m’interrompant encore ) non , ma- 
demoilelle, il eft impoflibie. Si c’étoit ce que 
vous penfez, mademoifelle, je n’aurois plus la 
hardieffe de paraître devant vous. Le del m’eft 
témoin que c’eft vous , vous feule , que je vou-r 
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drois voir miladi GrandilTon. Je n*ai qu’une 
crainte 

Eh, quelle crainte ? 

Q#l amitié de mon tuteur ne diminue pour 
moi , lorfqu’il fera marié. 

Craignez-vous que fa femme ne s’efforce de 
refferer un cœur aufli vafte que le lien? 

Non , fi cette femme étoit vous. Mais made- 
moifelle , ( en baiffant les yeux ) excufez ma folie ! 
Il ne me prendroit plus la main avec autant de 
bonté qu’il fait à préfent. Ses regards n’auroient 
plus cette rendrefTe que je dois à la pitié qu’il a 
de ma fituacion. Il ne m’appelleroit plus fon 
Emilie. Il n’exigeroit plus de tout le monde , les 
mêmes égards pour fa pupille. 

Ma chère , vous n’êtes plus un enfant. S’il 
demeure quelque tems fans fe marier , comptez 
que toute l’affeétion que vous avez vue jufqu’à 
préfent pour vous fur fes lèvres , fe retirera bien- 
tôt au fond de fon cœur. Vous devez attendre ce 
changement de fa prudence. Et vous même , ma 
chère , vous lui en donnerez l’exemple , vous 
ferez plus réfervée à l’extérieur , que vous ne 
l’avez été dans un autre âge. 

Ah ! mademoifelie, que me dites- vous ? Quand 
j’aurois vingt ans , je mourrais de chagrin , s’il 
ceffoit de me traiter avec la même rendrefTe. Si 
je lui donne fujetde me croire indifcrète, terne- 
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taire , importune , je confens alors qu’il m’ap- 
pelle l’Emilie de tout autre , 8c qu’il me renonce 
pour la fienne. 

Vos idées , ma chère , changeront aupaÉh’ant.' 

Hé bien , je ne fouhaite pas de vivre lorfque 
ce changement doit arriver. Songez , mademoi- 
felle , que ma feule confolation , dans le mal- 
heur où m’a jetté ma mère , eft d’avoir un tu- 
terir fi aimable & fi vertueux , de m’entendre 
nommer fon Emilie , de me voir aimée de lui 
comme fa fille. Dires-moi, mademoifelle, fi vous 
étiez miladi Grandifion , m’envieriez - vous ces 
témoignages de fa compaflion 8c de fon amitié ? 

Non , ma chère j non , fi je connois bien mon 
propre cœur. 

Et m’accorderiez-vous la permiflion de vivre 
avec vous ? Dites , mademoifelle , à préfent que 
vous favez tout -, me permettriez-vous de vivre 
avec vous & mon tuteur ! C’eft une queftionque 
j’avois déjà penfé à vous faire } mais la crainte 5c 
la confufion m’ont retenue jufqu’à ce que vous 
ayez eu la bonté de m’encourager. 

Je vous allure que j’y confentirois volontiers i 
fi votre tuteur n’y faifoit pas d’objeétion. 

Ho ! ce n’eft point allez , ma chère mifs 
Byron. Seriez- vous mon fincère, mon ardenc 
avocat auprès de lui ? 11 eft certain qu’il ne vous 
refuferoic rien. Seriez- vous difpofée. .... Je vais, 
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Vous dire, Mademoifelle , comme il faudrait s’y 
piendre . . . . . Seriez - vous difpofée à lui dire : 
»> Voyez-vous , fir Charles, cette petite Hile, 
jj cette Emilie eft d’un fort bon naturel. Sa fbr- 
» tune eft conlxdérable. On peut lui tendre des 
j> pièges. Elle n’a point d’autre père que vous* 
» La pauvre petite ,( je fuppofe que pour l’a t- 
tendrir vous me donneriez des noms tou- 
» chans), la pauvre petite n’a point de mère, 
» ou fe trouve plus malheureufe que fi elle n’en 
» avoir point. Quel meilleur parti voyez-vous 
» pour elle , que de la laiflêr vivre avec nous ? 
»> Je ferai fa protectrice , fon amie , fa maman.- 
3* Oui , Mademoifelle , ( en s'interrompant ) 
»> permettez que je me ehoifilîè une maman. 
» Ne laiflez point une malheureufe fille fans 
» mère , fi Vous pouvez lui en donner une. Je 
si fuis fûre que toute mon étude fera de vous 
w donner du plaifir, & que jamais je ne vous 
>* cauferai de peine. Vous direz donc à fir Char- 
» lesrj’infifte là-delfiis , M. GrandifTon. Nous 
» ferons le bonheur de cette pauvre orpheline. 

» On lui a parlé des artifices des hommes , pour 
» faire tomber les riches héritières dans leurs 
» pièges. Cette crainte 8c celle qui regarde fa 
» mère , la font trembler continuellement, 
w Elle ferait tranquille avec nous ». Chère y 
chère mifs Byron ? vous êtes touchée en ma 
Tope II, O 
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faveur...» ( Qui ne l’auroit point été de fes teti- 
dreiïes enfantines ? Elle jeta fes bras autour de 

moi ). 3e vois que vous êtes touchée Je ferai 

gloire d’être à votre faite. Je ferai votre femme 
de chambre, s’il le faut. J’aiderai à vous parer , 
& à vous rendre chaque jour plus aimable aux 
yeux de mon tuteur. 

Je ne pus foutenir toutes ces idées. C’eft 
allez } c’eft allez , mon aimable , ma tendre & 
généreufe Emilie 1 Si mon fort devenoit tel que 
vous le dites , vous ne me demandez rien que 
mon cœur ne fût toujours prêt à vous -accorder j 
vous n’auriez pas un défit dont le fuccès ne me 
devînt aufïi cher qu’à vous-même. Je l’ai preftee 
contre mon fein , tandis quelle continuoit de 
me ferrer de fes deux bras. 

J e vous fatigue peut être , reprit elle. Pour le 
inonde entier , je ne voudrois pas caufer la 
moindre peine à ma jeune maman. Permettez 
qu’à l’avenir je vous donne ce nom. Maman , 
comme on me l’a expliqué , eft un nom plus 
tendre que celui même de mère. L’infortunée 
madame Jervins , ou madame Ohara , fi cette» 
qualité lui fait plaifir , ne fera que mère. XJn 
enfant ne doit pas renoncer la fienne , quoi- 
qu’elle renonce elle-mcme , ou qu elle fafle pis 
que de renoncer fan enfant. 
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Il eft tems que je me retire , Emilie. 

Dites donc, mon Emilie ? 

Mon Emilie , mâ très-chère Emilie ! Vous 
m’avez guérie de l’envie d® dormir pour toute' 
cette nuit. 

O ! je fuis donc fichée. . .» . 

Non , ne le foyez de rien. Vous m’avez caufé 
quelque peine , il eft vrai j mais c’eft la plus 
douce peine qui foit jamais entrée dans un coeur. 
J’admire tant de bonté , tant d’innocence , des 
fentimens fi généreux ! C’eft un bonheur pour 
moi de connoître un cœur tel que le vôtre. 

Que vous augmentez mon raviftement ! ( 8c 
fes bras recommencèrent à me ferrer). Mais 
pourquoi vous retirer fi- tôt ? 

Il le faut , ma chère. Je ne puis demeurer 
plus long-tems. Mais comptez qu’Emilie fera 
toujours chère à mon cœur. Je m’efforcerai de 
contribuer au bonheur de fa vie , 8c tous fes 
dcfirs feront fécondés par les miens. 

Je fuis donc bien sûre de vivre avec vous 8c 
mon tuteur. (Et tombant à genoux, les. bras en 
cercle autour des miens). Fafte le ciel , pour 
mon intérêt comme pour le vôtre , que vous 
foyez bientôt la plus heureufe des femmes, par 
votre mariage avec le meilleur des hommes , 
avec mon tuteur î Joignez votre prière à la 

D H 



lu Histoire 

mienne. Dites Amen , mademoifelle, Sc que le 

ciel vous comble de tous fes biens. 

J’eus peine à me retirer de fes bras. O mon 
amour ! je ne puis foutenir vos charmans tranf- 
ports. Et je me hâtai de reprendre le chemin de 
ma chambre. Elle me fuivit ; elle prit ma main 
pour labaifer ardemment. Vous n’êtes pas fâ- 
chée , mademoifelle ? Dites que vous ne l’êtes 
point. Je ne vous quitterai pas fans cette aflii-r 
rance. 

Fâchée, mon amour! Eh ! qui pourroit l’être 
contre vous? Que vous m’avez caufé d’émotion 
par vos tendres..... 

Je fuis contente , fi je ne vous ai point offen- 
fée ..... Mais dites encore une fois mon Emilie . 
Dites , bon foir , mon Emilie , mon amour 8c tous 
ces tendres noms que vous prononcez d’un ton 
fi charmant. Donnez -moi votre bénédi&ion, 
comme fi vous étiez ma chère maman , & je vous 
quitterai, 8c je m’imaginerai que je vais dormir 
avec les anges. 

Les anges devroient être fans cefle autour de 
mon Emilie. Que le ciel bénifTe mon Emilie! 
Bon foir. Que votre fommeil foit doux 8c paifi- 
ble! Je lui donnai un, deux, trois baifers avec 
toute la tendreffe qu’elle m’avoit infpirée pour 
elle , 8c je doublai le pas pour m’éloigner. Mais 
elle demeura fur fa porte , me conduifant des 
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yeux avec de profondes révérences, chaque fois 
que je tournois la tête pour la voir encore. 

En réfléchiffant , dans ma retraite , fur tout ce 
que cette chère fille m’avoit dit , & fur l’incer- 
titude de mon fort, je me trouvai la tête rem- 
plie de tant de penfées différentes , que pendant 
toute la nuit je n’ai pu fermer les yeux. Je me 
fuis levée avant le jour ; 8c dans l’agitation d’un 

fujet fi touchant, qui ne ceffoit point de j'e 

n’ai point eu d’autre reffource que ma plume. 

V ous , chère Lucie , & vous , ma chère grand- 
maman , ma tante , mon oncle , faires plus que 
de me permettre, ordonnez-moi , preffez-moi de 
vous mener mon Emilie, fi l’on m’en fait la pro- 
pofition. Cependant je ne vous la mènerai point, 
fi vous ne me promettez tous de prendre pour 
elle autant de tendreffe & de bonté que vous en 
avez pour moi. 


LETTRE I I I L 

Mifs B Y RO N, à mifs S E L B r. 

Lundi. 20 Ma rti- 

JL’active , l’infatigable bonté de fir Charles: 
Grandiflon me jette , ma chère Lucie , dans uo. 
étonnement que je ne puis exprimer. Je vous est--- 
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voie deux nouvelles lettres que le bon do£keur Bât- 
ie t nous a communiquées , & qui contiennent le 
récit de ce que fir Charles a fait pour fon oncle. Il 
-vient de lui rendre un fervice de père.Connoiffez- 
vous rien de plus étrange ? Mais il eft né pour 
obliger tout le monde. Le doéteur nous a dit 
qu’ayant obtenu de lui , depuis que mifs Gran- 
diffbn a paru le délirer , la liberté de nous faire 
voir quelques endroits de fes lettres , iln’enpou- 
voit faire un meilleur ufage que pour nous lire 
les deux dernières , parce qu’elles regardent 
proprement une affaire de famille. Après nous 
les avoir lues , il eft palTé dans fon cabinet , où 
je l’ai fuivi » & j’ai obtenu la permiffion de les 
tranfcrire pour vous. Je ne pouvois vous don- 
ner une jufle idée de la prudence , de la géné- 
ralité , de la juftice 8c du déftntérelTement qui 
régnent dans ces lettres , fans les tranfcrire 
entièrement. Mais, Lucie, que je trouve d’au- 
tres obfervations à faire ! Eh ! malheureufement 
elles font plus mortifiantes. N’eu faifons qu’une 
aujourd’hui , c’eft que fi fir Charles m’offroit 
volontairement fa main , je ne fais fi je devrais 
l’accepter. Croyez-vous que fi j’érois à lui , je ne 
vécufïe pas dans la crainte continuelle d’en être 
féparée , ne fût-ce que par le coup inévitable 
qui menace tous ks en fans des hommes 1 Et quel 
tourment qu’une telle vie 1 
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N. ( Les lettres , qu’on fupprime , contiennent 
tout ce que flr Charles a fait pour délivrer milord 
JF'. . . . . fon oncle , d'une vieille maitrejfe qui le 
tyrannifoit , & le récit d’une vifite qu’il a reçue de 
la mère d’Emilie , accompagnée de fes deux braves. 
Dans l’affaire qui regarde fon oncle , il fe conduit 
en effet avec une nobleffe admirable. Ses difcours 
répondent à fa conduite. Il parvient , par différentes 
fcines à renvoyer madame Giffard , affeç contente 
d’une bonne penfion qu’il lui fait accorder. Le carac- 
tère de cette femme , qui efl tout à la fois hautaine 
& fort intéreffée , & celui du milord W. . . qui efl 
dégoûté d’un long & fâcheux commerce , mais qui 
efl foible & lié par une forte habitude de complais 
fance & d’efilavage , donnent lieu à des incidens 
fort bicarrés. Sir Charles propofe enfuite un mariage 
à fon oncle , pour rendre fl vie également douce & 
honnête. Il fl charge de trouver une femme qui lui 
convienne ; & milord W. . . charmé de la généroflté 
d’un neveu qui , étant fon héritier naturel , facri fie 
par conféquent fes propres intérêts à fon bonheur ÿ 
s’abandonne entièrement à lui , en exigeât t néan- 
moins que la femme qu’il lui donnera naît pas moins 
de cinquante ans . 

La vifite de la mère d’Emilie forme une f ce ne 
plus vive 6 plus dangereufe . De là viennent appa- 
remment les craintes qui font enviflger à mifs By- 
ron un tourment continuel dans ce qui pourrott lui 
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arriver de plus heureux. Le major Ohara & le capi- 
taine Salmonet , s’étant flattés d’ intimider Jlr Char- 
les j pouffent l’infolence jufquà la menace ; & fur 
une réponfe ferme qu’il leur fait , ils portent tous 
deux la main à l’épée. Il eft forcé de tirer la Jienne; 
& par la fùpériorité de fon courage & de fon adrejfe, 
il fait fauter celle de l’un , il défarme l’autre 3 il les 
met tous les deux dans la nécejfué de fortir de fa 
maifon , & de remonter dans leur voiture fans 
. armes & fans chapeaux . Ils lui difent des injures , 
qu'il méprife, & dans la rage où ils font , il arrive fort 
plaifamment que l’un , qui parloit en penchant la 
tête à la portière , fe relève brufquement , tandis 
que l’autre veut fe baïffer avec la même chaleur , & 
que fe rencontrant tous deux , ils fe donnent un 
furieux coup } qui leur fait tourner leurs injures l'un 
contre l’autre. Ils partent , & la dame avec eux. 
Bientôt après , on vient promettre , de leur part , 
à fir Charles plus de modération , s'il veut feulement 
rendre les épées & les chapeaux , 6/ payer les deux 
cens guindés de penfion à madame Ohara. Il rend 
les chapeaux & les armes; mais il répond que pour la 
penflopt il fe réglera fur la conduite de cette femme , 
fans que rien puiffe le faire manquer aux loix de la 
■plus cxacle juftice , 

Enfin l’on fupprime une autre lettre qui contient 
fie récit des arrangement que fir Charles & les patrons 
des enfans de M , Danby prennent pour le maria gt 
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& l' établiffcment de la jeune fille & des deux frères. 
Le docteur Barlet qui s^étoit trouve' à Londres dans 
cette occafion , revient charmé de ce qu’il a vu, & 
joint à fa relation quelques autres exemples de la. 
çénérofité de fir Charles , qui font leur imprejjion 
ordinaire fur le cœur de mifs Byron, 


LETTRE LIV, 

Mifs Byron, â mifs S z l b y. 

Vendredi, 2+ Mars; 

S iR Charles eft arrivé ce matin. Au moment 
qu’il eft entré , un rayon de lumière a paru fe 
répandre fur tous les vifages. 

Il a fait à tout le monde des exeufes d’une fi 
longue abfence , fur- tout pendant que je fuis à 
Colnebroke ; ce font fes exprefïions, qu’il a civi- 
lement accompagnées d’une profonde inclination 
vers mpi. Je me fuis figuré qu’elles avoient été 
fuivies d’un foupir & d’un regard tendre. Mais 
je n’ai pas eu la hardiefie de demander à mifs 
Grandiflbn , fi elle avoif apperçu quelque chofe 
de particulier dans les complimens qu’il m’a faits. 
Je m’imagine que c’eft fa politeffe , qui ne lui 
a pas permis de m’adrefler direétemenr fes exeu- 
fes, parce qu’il n’a pas voulu faire fuppofer quç 
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j’eufle attendu fon retour. Je n’ai pas été fâchée 
non plus qu’il ne m’ait pas nommée fa troifième 
fceur. Voyez, Lucie, comment le doute fait pefer 
fur les moindres circonftances. 

Au fond , je n’étois pas contente que fo« 
abfence durât fi long-tcms } 8c dans les réflexions 
que je faifois là-deflus , je me fuis fende portée 
une fois à retourner à Londres -, & peut-être m’ÿ 
ferois-je déterminée , fi je m’étois crue affez 
importante pour lui caufer un peu de chagrin par 
mon départ. Femmes ! femmes ! s’écriera ici mon 
oncle : je ne me vante point d’être fupérieure à 
tous les petits foib’es de mon fexe. Mais aufli- 
tôt que je l’ai vu, tous mes dégoûts fe font 
diflipés. Après l’affaire d’Anderfon . celle de 
Danby & celle de milord W. . . . il a paru dans un 
jour plus brillant à mes yeux , qu’un héros cou- 
vert de lauriers , qui retourneroit dans fon char 
de triomphe , avec une foule de princes captifs à 
fa fuite. Combien le caractère d’ami du genre 
humain n’eft-il pas plus glorieux que celui de 
vainqueur des nations. 

Ma chère Emilie n’a pu fe défendre d’un géné- 
reux embarras , en fe rappelant les peines qu’elle 
a caufées à fon meilleur ami , quoiqu’elle ignore 
encore la vifite que fa mère lui a rendue avec 
Ohara & Salmoret. 11 m’a remerciée de ce qu’il 
nomme la bonté que j’ai eue de dérober Enùliç 
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4 fa mère, donc la vue l’auroir jetée dans une 
exceflîve frayeur ; & Milord a reçu auflï des 
remercîmens de la tendrefle qu’il a marquée dans 
cette occafion pour fa pupille. 

On lui a donné la lettre que madame Jer- 
vins avoir laiifée pour fa fille. Il l’a prefentée à 
mifs Emilie, fans la lire. Mais elle la lui a rendue 
auffi-tôr , avec tant de grâce , que ne pouvant 
refufer de la'prendre , il lui a dit qu’ils la liroient 
donc enfemble. Cette lettre a donné occafion 
au doéteur de lui apprendre qu’il nous avoit 
communiqué plufieurs endroits des fiennes. J’ap- 
prouve , fans doute , a-t- il répondu , tout ce que 
le dofteur a fait j mais que penfent mes foeurs 
des conditions que j’ai mifes à la correfpondance 
qu’elles défirent ? Miladi a déclaré naturelle- 
ment quelle feroit charmée de voir tout ce qu’il 
écrivoit au dofteur ; mais qu’elle ne pouvoits’en- 
gager à rendre lettre pour lettre. Pourquoi donc, 
a-t’il demandé ? Mifs Charlote s’eft hâtée de 
répondre, que la le&ure des lettres demifsByron 
leur avoit ôté le courage d’écrire. J’ambitionne 
beaucoup, a-t-il répliqué, d’obtenir une faveur 

qui n’a pas été refuféei milord L De deux 

frères , mademoifelle , a-t-il ajouté en fe tour- 
nant vers moi , exclurez vous l’un d’une confiance 
que vous avez eue pour l’autre ? 

Des frères , Lucie ! Je ne l’ai pas trouvé fi 
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aimable dans ce moment , que lorfqu’il eft arrivci 
Cependant je fuis demeurée dans quelque 
embarras , & je ne fais quelle auroit été ma 
réponfe , fi mifs Grandiflon ne m’avoit foulagée , 
en lui offrant d’obtenir pour lui la communica- 
tion de mes lettres , s’il vouloit s’engager aufli à 
nous laiffer voir celles qu’il avoir écrites à M.Bar- 
let , dans le même efpace de tems , & lettre pour 
lettre. 11 a demandé fi mon confentement étoit 
sûr à cette condition. Je me fuis défendue affez 
long- tems; mais les inftances'de fes fœurs,8e 
peut-être macuriofité, l’ont emporté fur ma 
réfiftance. Mifs Grandiffon s’eft chargée de l’exé- 
cution de ce traité. 

On eft revenu â la lettre de madame Jervins.’ 
Il a pouffé fa chaife près d’Emilie , qu’il a nom- 
mée fa chère fille , &c l’enfant de fa compaffiom 
Vous êtes appelée » lui- a-t-il dit, à de glotieufes 
épreuves ; & jufqu’à préfent » elles vous ont fait 
honneur. Je fouhaiterois que cette infortunée 
fût capable de la moitié feulement de l’honnê- 
teté quelle eft sûre de trouver dans vos difpo— 
Etions. Mais lifons fa lettre. 

Il l’a tirée de fa poche. Emilie , qui s’étoic 
levée , étoit debout près de lui , s’effuyant les 
yeux, 8c s’efforçant de vaincre fon émotion. 
Après avoir ouvert la lettre , il a paffé le bras 
autour de fa pupille. Sûrement, Lucie , il eft le 
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plus tendre , comme le plus brave des hom- 
mes. Que ne donnerais- je pas d’une peinture 
qui repréfenteroit une partie du feu Sc de là 
tendrelfe qui brilloienc dans fes regards, pen- 
dant qu’il les jetoit , tantôt fur la lettre, & tantôt 
fur Emilie ? Maiheureufe femme ! a-t-il dit deux 
ou trois fois , en lifant des yeux. Après avoir 
achevé : vous lalirez , ma chère , a-t-il repris. J’y 
trouve quelques fentimens maternels. Vous re- 
connoîtrez une mère , dans toutes les occafions 
où vous aurez le bonheur de la retrouver. 

Je l’ai crue prête à lui jeter les deux bras 
autour du cou} & je fuis sûre que fa feule 
modeftie l’a retenue. O mon cher tuteur ! s’eft- 
elle écriée d’un ton auflî tendre que fes regards 8£ 
fes larmes. Vous voulez donc que je la life : Je vais 
me retirer dans ma chambre pour vous obéir.' 

Il s’eft levé , il a pris fa main ; & s’appro- 
chant de moi , il l’a mife dans la mienne. Ayez 
h bonté, Mademoifelle , m’a-t-il dit, de forti- 
fier le cœur de cette chère fille , pendant une 
leéfcure qui 11e peut manquer de l’attendrir. Il 
m’a donné la lettre. Son compliment m’a rendue 
fière. Je fuis paffée avec Emilie dans le cabinet 
voifin,où elle a lu la lettre de fa mère; mais 
ce n’a pas été tout d’un coup , ni fans être fou- 
vent interrompue par fes larmes ; & plus d’une 
fois elle m’a jeté les bras autour du cou, dans 
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le tranfport d’une douleur muette, qui lui faifoie 
chercher comme un refuge. .Te lui ai donné mille 
noms tendres. Mais je ne pouvois parler beau* 
coup. La lettre me touchoit vivement moi-* 
même. On m’accorde la permiffion de vou* 
l’envoyer. 

Ma chUk Émilie. 

S’il vous relie un peu d’amour & de refpeét 
pour une malheureufe mère , dont les fautes ont 
été barbarement exagérées , dans la vue de jufti- 
fier le mauvais traitement qu’elle a reçu d’uu 
mari qui n’étoit pas fans reproches, je vous con- 
jure de me venir voir dans ma nouvelle demeure 
de Deau-Street, ou de me faire dire dans quel 
autre lieu je puis vous aller voir moi -même. 
Cette prière fuppofe qu’on ne m’accorde point 
la liberté de vous entretenir à Colnebrofce , où 
je fais que vous êtes depuis quelques jours. Je 
ne puis me perfuader que votre tuteur, qui palTe 
pour honnête homme , foit capable de vous refu- 
fer une permiifion qu’il doit à la juftice autant 
qu’à fon honneur j du moins li vous la demandez 
avec un peu d’inftances , comme vous y êtes 
obligée , fi vous avez pour moi la moitié de la 
tendrefie que j’ai pour vous, puis je douter quô 
vous n’y foyez djfpofée? Je ne le puis. L’impa* 
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tïence que j ai de vous voir eft extrême. Il me 
tarde de vous ferrer dans mes bras ; 8c j’ai pro- 
mis au major Ohara que vous ne ferez pas diffi- 
culté de le nommer votre père. C’eft un homme 
d’une des meilleures maifons d’Irlande, un brave 
8c digne officier qui eft capable de foutenir les 
droits d’une femme injuriée , s’il y eft forcé , 
mais qui fouhaite de terminer par des voies pai- 
fibles. 

On me parle avantagenfement de vos progrès, 
Emilie , & j’apprends que vous êtes fore bien 
partagée du côté de la taille 8c de la figure. 
O chère Emilie! n’eft-il pas bien douloureux 
pour moi que ces lumières me viennent de la 
bouche d’autrui , 8c qu’il ne me foit pas permis 
de vous voir, d’admirer les perfections de ma 
fille qui doivent répandre rant de joie dans mon 
cœur, & qui produiront sûrement cet effet, mal- 
gré les indignes traitemens qu’on ne m’a point 
épargnés ? Mais vous, Emilie, méprifez-vous 
celle qui vous a portée dans fon fein ? II eft bien 
terrible qu’avec une fortune telle que votre père 
l’a lailTée, je fois réduite à la pauvreté & à la 
dépendance , & qu’enfuite on en prenne droit 
de me méprifer. Ma fille! ma chère fille! fi vous 
êtes du nombre de ceux qui méprifent votre 
mère, fi vous êtes élevée dans ces cruelles maxi- 
mes, quel fera mon fort, malgré les heureufes 
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efpérances que je dois concevoir de mon noti^ 
veau mariage ! Quelle autre attente fera la 
mienne, que celle d’une vie amère, & d’une 
mort que votre ingratitude ne manquera point 
de hâter ? XJne mère n’a pas long-tems la force 
de foutenir les mépris de fa fille j & dans cette 
trifte fuppofition , votre grande fortune ne vous 
mettra point à couvert des juge mens de dieu. 
Mais j’efpère mieux de mon Emilie , pour fort 
indigente & malheureufe mère. 

Helene Ohara. 

Miss Grandiflon eft venue à nous. Elle a ferré 
dans fes bras la pupille de fon frère , 8c nous 
appelant fes deux amours , elle nous a fait rentrer 
dans la chambre voifine. Il m’a paru que fit 
Charles avoit avoué , dans notre abfence, la 
vifite qu’il avoit reçue de M.& madame Ohara, 
& qu’il fe reprochoit de s’être laiffé un peu em- 
porter par fon jufte reflentiment. Mifs Jervins 
lui a rendu la lettre de fa mère } 8c tournant der- 
rière lui, elle s’eft appuyée fur le dos de fon fau- 
teuil , tandis que relifant la lettre , il a fait quel- 
ques obfervations dont je crois pouvoir me rap- 
peler les termes. 

>> Une malheureufe mère , dont les fautes ont 
» été barbarement exagérées...... Le père de 

tnon 
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inon Emilie étoit un mari fort indulgent. Il 
avoir pardonné à cette malheureufe femme des 
crimes que peu d’hommes feroient capables 
d’oublier. G’étoit un mariage d’inclination. Il 
étoit palïïonné pour elle. La facilité avec laquelle 
il avoit fermé les yeux fur fes premiers égare- 
mens, n’avoit fervi qu’à l’endurcir. Lorfqu’il 
eut reconnu l’impolfibilité de vivre avec elle , il 
changea plufieurs fois de demeure, dans la feule 
vue de l’éviter* Enfin * menacé de plufieurs atten- 
tats, qu’il eut le bonheur de découvrir , il prit le 
parti de quitter l’Angleterre pour continuer fon 
commerce dans les pays étrangers , après avoir 
eu, néanmoins , l’attention d’affurer à fa femme 
une honnête fubfiftance* 

Elle profita de fon abfence pour fê livrer à 
toutes forces de défordres. Enfuite, elle entre- 
prit de le fuivre. Je l’avois connu à Florence* 
Il m’avoit paru fort honnête homme, capable 
des meilleurs fentimens , & toujours prêt à mar- 
quer cette difpofition par fes fervices & fes bien- 
faits. De tous ceux dont il étoit connu , fa 
femme étoit la feule qui ne l’aimât point. Elle 
le preffoit alors d’abandonner leur fille à fes 
foins , en promettant de répondre à cette com- 
plaifance par une meilleure conduite. Son motif 
étoit l’intérêt. On commençoit à juger que cette 
jeune perfonne feroit une riche héritière. J 'étais 
Terne II, P 
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avec M.Jervins, dans la première vifite qu’elle lui 
rendit à Livourne ; 8c quoiqu’on ne m’eût pas 
fait} une peinture avantageufe de fon caradère , 
je me fentis porté à la fetvir. Elle avoit les 
dehors impofans. Je m’imaginai que la plus 
mauvaife femme ne pouvoir erre une mauvaife 
mère; 8c la bonté de M. Jervins ne le faifoic 
parler d’elle qu’avec beaucoup de ménagement. 
Mais elle ne fauva pas long-tems les apparen- 
ces. Tout le comptoir anglois de Livourne fut 
témoin de fes excès. Elle étoit livrée particuliè- 
rement à celui qui lailfe une femme fans dé- 
fenfe , 8c qui entraîne tous les vices en faifant 
difparoître une grâce qui eft non- feulement la 
gloire , mais comme la fauve-garde de' fon fexe. 
•On m’alTure qu’elle eft aujourd’hui moins fujette 
à l’ivrelTe. Je ferois charmé de lui voir donner 
la moindre efpérance de réformation. L’effet de 
"-cette odieufe habitude fut de la rendre infenfible 
à la honte ; elle fe déshonora ouvertement par 
les débauches les plus emportées. 

Il n’y avoit que l’intérêt d’un ami , & la juf- 
tice que je dois à fon caradère, qui puffent m’en- 
gager dans cette fâcheufe explication. Pardon- 
nez, mon Emilie. Mais ne prendrai-je pas la 
défenfe de votre père? Je n’ai pas dit tout ce 
que je fais de fa femme. Cependant elle a la 
hardiefje d’écrire » que fes fautes ont été barba- 
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» rement exagérées, dans la vue de juftifier le 
»> mauvais traitement qu’elle a reçu d’un mari, •» 
qui n’étoit pas, dit-elle , fans reproches. Le mau- 
vais traitement d’un mari ! L’efirontée! D’où lui 
vient cette audace? Elle Lavoir que je lirois fa 
lettre. Elle fait que j’ai fous ma garde des aveux 
d’ingratitude & de méchanceté , fignés de fa 
propre main , & des témoignages authentiques 
de la bonté de M. Je r vins. 

Il sert levé en. voyant le vifage de fa pupille 
inondé de larmes; il lui a pris la main. Mais, 
mon Emilie, a t il continué, vous n’avez que 
des fujets de joie dans le fouvenir de votre père. 
C’éroit un honnête homme, dans le fens le plus 
étendu de ce terme. A l’égard de fa femme, il 
n’a jamais eu q fun défaut qui eft l’excès de fon 
indulgence. Dirai -je qu’après l’avoir vue plu- 
fieurs fois au pouvoir d’un autre , abandonnée,' 
rejetée par des amans aulli méprifab'es qu’elle, 
il ne fit pas difficulté de la reprendre? Elle obtint 
de fa pitié ce qu’elle 11e pouvoit plus attendre 
de fon amour; & dans cette humiliation même , 
elle n’en ufa pas mieux avec un homme auquel 
il étoit plus facile de pardonner que de punir. 
C’eft avec douleur que je rappelle d’aftreufes 
circonftances ; mais la mémoire de mon ami , 
je le répète , ne doit pas erre bleffce par des 
impoftures. Combien de fois l’ai -je vu pleurer 

P.j 
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des excès de fa femme , pendant qu’elle en fai- 
loit gloire? Je ne condamne point vos larmes , 
chère Emilie ; mais je veux les effiiyer. 

11 a pris le mouchoir de fa pupille , & lui en a 
tendrement effiiyé les joues. J’en ai dit affez, 
a-t-il repris, pour la juftification de votre père. 
Partons à d’autres endroits de la lettre qui vous 
affligeront moins. 

Votre mère vous demande une vifite. Elle efti 
dit- elle, dans une extrême impatience de vous 
voir 8c de vous ferrer dans fes bras. Elle vous 
félicite fur vos progrès. Elle vous recommande 
pathétiquement de ne pas la méprifer ... .. Ma 
chère fille , vous recevrez fa vifite. Le choix du 
lieu dépendra d’elle-même , pourvu que je fois 
préfent. Je vous ai toujours dit que vous devez 
mettre de la diftinétion entre le crime & celle 
qui s’en eft noircie. L’un mérite votre horreur , 
l’autre a droit à votre pitié. Dites, ma chère, 
êtes-vous difpofée à voir votre mère } Je le fou- 
haite Que les coupables mêmes ne fe plai- 

gnent point que nous manquions de bonté pour 
eux. Il y a des fautes dont la punition appar- 
tient au ciel , 8c contre les fuites defquelles il 
nous fuffit d’être en garde. Vous êtes ici fous 
une proteétion qui ne vous laiffe rien à redouter. 
Mon Emilie peut -elle oublier les terreurs de la 
dernière entrevue , 8c fe fent-elle capable, eq 
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taia préfence , de fe mettre paifibiement aux ge- 
noux de fa mère ? 

Mifs Emil. J’exécuterai , monfieur , tout ce 
que vous m’ordonnerez. 

Sir Ch, Il faut que vous répondiez à fa let- 
tre. Invitez -la refpeétueufement à fe rendre 
chez votre tuteur. Mon avis n’eft point que vous 
alliez chez elle. Cependant, (i votre inclination 
vous y porte, & fi c’eft abfolument fa volonté", 
je confens à vous accompagner. 

Mifs Em. Mais, monfieur, dois-je reconnoî- 
tce fon mari pour mon père ? 

Sir Ch, Laiftez-moi ce foin- , ma chère. Les 
petites difficultés nous arrêteront peu. Nous ne 
donnerons rien à l’orgueil. Mais je veux être 
sûr qu’ils font réellement mariés. Il n’eft pas 
impoffible que d’un côté , l’amorce de la penfion 
annuelle , & de l’autre , l’efpétance d’une forte 
de protection , ne leur aient fait envifager à tous 
deux quelque avantage dans les apparences d’une 
vie plus régulière. Si votre mère commence à 
fauver les dehors , c’eft un point gagné pour la», 
venin 

Mifs, Em. Je fuivrai fidellement tous voa 
ordres. 

Sir Ch. J’ai , ma chère , un conféil à vous 
donner. S’ils font mariés en effet, & fi l’on peut 
fe promettre d’eux une conduite Supportable „ 

P iij 
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vous leur ferez , s’il vous plaît , un préfent hon- 
nête , tel que votre f.rnune vous le permet \ 8e 
vous leur fere? efpérer qu’il fera renouvelé tous 
les ans, fi M. Ohar.i continue d’en ufer civile- 
ment avec votre mère. Elle fe pl dut d être pau- 
vre &' dépendante : o.tuv'e! c’eft donc fa faute. 
Elle n’a pas nopor'é deux cens livres fter'ings 4 
votre père. L’ingrate! Je crois vous avoir die 
qu’il l’cpou r a ar inclination. Avec deux cens 
guinées, qui lui font payées régulièrement, elle 
ne doit pas être pauvre. Mais Jépend.inte , elle 
doit l'être. Votre père lui auroit fait une penfion 4 
plus forte, s’il n’eur apptis, par une longue expé- 
rience , que c’éco t lui donner de nouvelles armes 
contre elle-même. J’ai trouvé , depuis fa mort, 
ce:te déclaration dans fes papiers j & c’eft la con- 
noiftance que j’ai de fes intentions, qui me porte 
à vous donner le confeil que je répète ; s’il y a 
quelque efpérance de réformation, je vous ou- 
vrirai les voies , ma chère , pour vous faire hon- 
neur à vous-même de votre généroftté ; & je 
prendrai fur moi l’avis de la reftreindre à la fup- 
pofition d’une bonne conduite, autant pour leur 
propre intérêt que pour le vôtre. 

Mïfs Em. O monfieur , que j’admire votre 
bonté! vous minfpirez du courage. Je fouhaite 
à préfent de voir ma malheureufe mère , dans 
l’efpérance qu’elle me donnera le pouvoir de 
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contribuer au bonheur de fa vie. Fade le ciel 
qu’elle foit mariée , & qu’elle air les plus juftes 
droits à tout ce que vous me confeillerez de 
faire pour elle. 

Sir Ch. Je doute que ce M. Ohara foit l’homme 
pour lequel il fe donne. Mais il peut avoir vécu 
allez long-tems , pour rcconnoître fes folies. 
A l’égard de votre mère , quels efforts n’ai-je pas 
déjà faits pour la fervir ? J’avois perdu l’efpoir 
de la faire rentrer dans elle- meme ; mais je 
fouhaite que nous la trouvions réellement ma- 
riée. Cette tentative fera la dernière. Ecrivez- 
lui , ma chère. Cependant ne lui dites rien de 
notre intention. Si elle n’eft point mariée , les 
chofes demeureront fur le même pied. 

Emilie s’eft hâtée de monter à fa chambre 
d’où elle eft bientôt revenue avec le billet fui- 
vant. 

Madame , 

J £ vous fupplie de croire que j’ai pour ma» 
mère tout le refpeél que je lui dois. Vous ré- 
jouiirez mon cœur, en m’affurant que vous m’ai- 
mez. Mon tuteur ell fi bon , qu’il n’a point 
attendu que je lui aie demandé la permiffion de 
vous écrire pour me la donner , avec celle de 
vous faire favoir qu’il me préfentera lui- même 
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à vous le jour qu’il vous plaira de choifir pour 
m'accorder l’occafion de vous rendre mes de-*, 
voirs dans fa maifon de Saint James-Squarre. 

Permettez moi d’efpérer , ma chère maman 
que vous ne ferez pas auffi fâchée contre moi que 
vous avez paru l’être , la dernière fois que je vous 
ai vue chez madame Lane. Vous me trouverez 
tous les fentimens qu’un enfant doit à fa mère ”, 
car je fuis , & je ferai toujours , vbtre très-humble 
& très-refpe&ueufe fille, 

Emilie Jervins,’ 

\ 

L A générofité de fîr Charles lui a fait marquer 
quelque fcrupule fur le dernier article du billet. 
Il n’a pas jugé qu’après une lettre telle que celle 
de la mère , il fallût lui rappeler des emporce- 
mens qu’elle fouhaitoit peut- être d’oublier. J ’étois 
de fon avis : mais les deux fœurs ont demandé fi 
inftamment qu’Emilie ne changeât rien à ces 
quatre lignes , ne fût-ce que pour la garantir d’une 
nouvelle fcène , en faifant honte à madame 
Jervins de la dernière , que fir Charles s’eft rendu 
à leur opinion. 

Emilie s’eft retirée pour aller tranfcrire fon 
bille? ; & les deux dames étant appelées par leurs 
foins domeftiques , je fuis montée au cabinet 
du doéteur à qui je dérobe quelquefois un quart* 
d’heure , pour tirer de lui quelques nouvelles* 
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connoiflànces d’hiftoire 8c de géographie. Je n’y 
avois pas été long-tems , lorfque fir Charles y 
eft entré. Il vouloit fortir après m’avoir apper- 
çue. M. Barlet l’a prelfé de s’arrêter un mo- 
ment. Je fuis demeurée interdire ; je ne m’at- 
tendois point à cette furprife. Pourquoi rougir , 
s’il vous plaît , d’être furprife avec le do&eur? 
Mais je dois ajouter que fir Charles m’a paru 
aufli dans quelque embarras. Vous me retenez,' 
a-t-il dit au do&eur; j’y confens : cependant fi 
vous étiez fur quelque fujet que ma préfence 
interrompe , je me croirois incommode , 8c je 
vais me retirer. 

Nous avons fini notre fujet , a répondu le 
docteur , 8c nous en commencions un autre. 
J’allois parler de mifs Jervins. Ne lui trouvez- 
vous pas un excellent naturel , m’a demandé fir 
Charles ? Je l’ai affiné que je ne connoiffbis rien 
de plus aimable. La converfation a duré quel- 
ques momens fur les chagrins que lui caufe fa' 
mère ; 8c m’attendant à quelque ouverture fur 
le delfein de nous la confier en Northampton- 
Shire, mon cœur palpiroic de la manière dont 
ce plan feroit propofé , & de celle dont je devois 
le recevoir ; fur -tout lorfqu’on ne devoir pas . 
fuppofer que j’en euffe la moindre connoiflance, 
Qu’auroit-ce été, fi j avois eu la foibleffe de lire 
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la lettre? Mais on n’a pas dit un mot qui regard 
dât mon voyage. 

Je commence à craindre, chère Lucie , qu’il 
n’ait changé de réfolution , s’il a jamais eu cette 
idée. Il me femble que je fouhaite plus vive- 
ment d’avoir Emilie avec nous , que je ne me 
ferois jamais crue capable. Que l’apparence des 
thofes eft différente , lorfqu’elles ne font point 
en notre pouvoir , & lorfque nous fommes per- 
fu adés qu’elles dépendent de nous. 

Mais je ne vois pas la moindre raifon d’efpé- 
rer que ce qui vous flatteroit le plus arrive ja- 
mais. Je ne puis qu’y faire. 

Cette petite flatteufe d’Emilie me difoit qu’elle 
avoir remarqué , dans fes yeux & dans fes ma- 
nières , tous les fignes d’un vif attachement pour 
moi! Mais je n’y vois aucun fondement. Il me 
paroît certain que fes affe&ions font engagées. 
Qu'il foit heureux , quels que puilfent être fes 
engagemens ! Pendant fon abfence , encouragée 
comme je l’étois par fes fœurs &c par milord... je 
penfois affez avantageufement de moi mêmej 
mais à préfent que je l’ai devant les yeux , je lui 
vois tant de qualités brillantes, que mon humi- 
lité l’emporte fur mon ambition. 

M on ambition, ai-je dit. Oui, ma chère. 
N’cft-ce pas le propre de cette paffion que nous 
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avons la folie d’appeler noble , de nous faire 
exalter fon objet , tandis qu’elle nous porte à 
nous ravaler nous-même? la fortune me manque 
du moins ! A la vcrité j’entends dire à fir Char- 
les que ce n’eft pas le point capital pour lui , & 
qu’il eft alfez riche de fon propre bien. 11 ne 
faut pas douter que les devoirs n’augmentenc 
avec les richeifes. On peut être auflî bon, par 
conf quenr, avec un bien médiocre qu’avec une 
fortune plus confidérable; & la bonté n’eft - elle 
pas une partie eflenrielle du bonheur ? Dans 
quelque degré de la vie qu’on fe fuppofe, a-t-.on 
d’autre intérêt que de favoir s’y renfermer hum- 
blement , & d’en remplir les devoirs ? Mais qui 
peur fouhaiter, par de vaines confidérations d’a- 
mour propre , de refferrer le pouvoir d’un homme 
fi généreux? Sou bonheur doit croître à chaque 
occafion qu’il aura d’exercer fa bonté. Non , 
chère Lucie , je ne vois aucune raifon de nous 
flatter. . v 

Sir Charles fe réjouit d’un billet qu’il vient de 
recevoir , par lequel fir Hargrave remet, à la fe- 
maine prochaine , la partie de dîner dans fa 
piaifon de la forêt de Windfor. 
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LETTRE LV. 

Mips B Y RO N J à mips S E L S Y. 

L e tems ne m’ayant pas permis d’acKever lai 
lettre , il me refte de la matière pour en faire 
une fécondé. 

J’ai lailîe fit Charles avec le dodeur Barlet. 
Ils vouloient me retenir plus long-temsj mais 
j’ai fait réflexion qu’il pouvoit paroître étrange 
aux dames de me trouver avec lui dans le cabi- 
net du dodeur. Milord & les deux fœurs s’é- 
toient déjà raflemblés. Henriette , m’a dit mifs 
Grandiflon en me voyant arriver > nous fommes 
réfolues de faire aujourd’hui tous nos efforts 
pour pénétrer dans le cœur de mon frère. Il 
faut que vous loyez préfente &: que vous y 
mêliez quelques mots. Nous verrons fl le doc- 
teur nous trompe , lorfqu’il nous aflure que 
mon frère eft le moins réfervê des hommes. 
M. Barlet eft entré au même moment. Je crois,' 

dodeur , lui a dit miladi L que nous fui- 

vrons votre confeil , & que nous ferons à mon 
frère toutes les queftions qui nous viendront à 
l’efprit, fur fes engagemens dans les pays étran- 
gers. Elle n’avoit point achevé , lorfque fit 
Charles a paru. 11 s’ eft allis auprès de moi j & jq 
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trois avoir obfervé qu’il me régardoit avec un 
mélange de refpeét & d’amitié. 

Mifs GrandifTon a commencé fort adroite*? 
ment par rappeler la lettre qui regarde milord 
W..... dont elle a dit à fon frère que le doc- 
teur nous avoir lu quelques articles. Elle fouhai- 
toit beaucoup, a-t-elle ajouté , de favoir fur qui 
fir Charles avoit jeté les yeux pour en faire la 
femme de leur oncle. 

Il a répondu qu’avant que de la nommer, il 
fouhaitoit lui-même d’avoir quelques momens 
d’entretien avec elle ; qu’il étoit sûr qu’elle 
feroit approuvée de fes fœurs, fi elle acceptoit 
les offres de milord j 8c fon deffein étoit de lui 
rendre une vifite en revenant du château de 
GrandifTon. Enfuite il a propofé à mifs Charlotte 
de l’accompagner dans ce voyage , qu’il ne pou- 
voir différer plus long-tems , pafce qu’il devoir 
afïifter à l’ouverture de fa nouvelle églife. Cette 
partie fera fi courte , a-t-il dit à milord & 
miladi L... que je ne vous propofe pas d’en être 
âuflî. Je compte arriver vendredi prochain , pour 
revenir le mardi d’après. 

Mifs Grand. Je crois, mon frère, que je vous 
prierai de m’excufer. Si vous deviez pafTer huit 
ou quinze jours dans votre terre, je vous accom- 
pagnerois volontiers , 8c je m’imagine que milord 
& miladi L . , . . . feroient auifi du voyage. 
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Sir Ch. Je fuis obligé de me trouver à Lon» 
-dres d’aujourd’hui eu huit jours ; mais vous 
pourriez pafier au château de Grandi (Ton le cems 
que vous délirez. Vous trouve; ez des amufe- 
mens dans le voifinage. Votre coufîn y fera j il 
fera les honneurs du canton \ & fi je juge de vos 
fentimens par la liberté avec laquelle vous le 
traitez, peut être eft-il mieux dans votre cœur 
que vous ne penfez vous-même. 

Mi f Grand. Votre fervante , monfieur; mais 
j’aurai mon tour. De grâce, fir Charles , puis je 
vous demander nous fournies ici entre frè- 

res & fœurs. 

Sir Ch. (En fourrant). Doucement, Char- 
lotte ; fi c’eft par repréfailles que vous me faites 
des queftions, je ne réponds point. 

Mlfs Grand. Par repréfailles! pas tout-à- 

fait non plus. Êfais fuivant la lettre que M. Bar- 
let nous a lue, lorfque milord W . vous a 
pfopofé de penfer au mariage , vos réponfes 
nous ont fait craindre que vous n’y ayez point 
d’inclination. 

Miladi L Vous n’êtes pas cérémonieufe, 

Charlotte. 

(Sérieufement , Lucie , elle m’a fait trem» 
hier). 

. Mifs Grand. Pourquoi des cérémonies entre 
de fi proches païens i "> 
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Sir Ch r. Ecoutons , Charlotte. 

Mifs Grand. Je voudrois donc vous deman- 
der, monfieur, fi voue delTein n’eft pas de vous 
marier un jour ? 

Sir C/i. Oui , Charlotte , c’eft mon deflein.' 
Je ne me croirai point heureux, fi je n’obtiens 
quelque jour la main d’une femme aimable. 

(Je crains bien, Lucie, d’avoir marqué vifî- 
blement du trouble. Jq ne favois ) 

Mifs Grand. Fort bien , monfieur Et de 

grâce encore , n’avez-vous pas vu, foit en Angle- 
terre, Toit ailleurs , la femme que vous fouhai- 
teriez de pouvoir nommer la vôtre ? Soyez fans 
crainte, mon frère. ^Vous m’avertirez lorfque 
je deviendrai impertinente. 

Sir Ch. Vous ne fauriez Ietre , Charlotte. 
Si vous voulez favoir quelque chofe de moi , la 
plus agréable voie que vous publiez prendre, 
eft d’aller droit au but. 

Mifs Grand. Hé bien , fi je ne puis être im- 
pertinente , fi vous aimez qu’on aille au but par 
le plus court chemin , & fi vous avez de l’incli- 
nation pour le mariage , pourquoi , s’il vous 
plaît , vous êres-vous rcfufé aux propofitions de 
milord W... en faveur de miladi Françoife N... 

de miladi Anne S & de je ne fais combien 

d’autres ? 

‘ Sir Ch. Lesf amis de la première de ces deux 
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dames ont manqué de générofité avec mon père< 
Toute fa famille a trop fait valoir le crédit & le 
titre du fien. Je n’ai pas voulu me mettre dans 
la dépendance d’un homme public. Mon bon- 
heur j autant qu’il eft poffible , fera fixé dans ma 
fphère. J’ai des pallions vives •, je ne fuis pas fans 
ambition. Si j’avois lâché les rênes à la dernière, 
tout jeune que je fuis, ma tranquillité dépen- 
droit à préfent des caprices d’autrui. Cette ré- 
ponfe , Charlotte , vous fatisfait-elle pour miladi 
Fraqçoife? 

Mifs Grand. AlTez j & d’autant plus qu’il y 
a une jeune petfonne que j’aurois préférée à 
miladi Francoife. 

( J’ai penfé, ma chère t que je nedevoispas 
être préfente à cette converfation : milord L . . . . 
m’a regardée j milord L. . . n’auroit pas dû me 
regarder. Les dames ne l’ont pas fait ). 

Sir Ch. Et! qui eft-elle? 

Mifs Grand. Miladi Anne S.**., vous le fa-, 
vez. Puis -je demander, monfieur , pourquoi 
cette ouverture n’a pas eu de fuccès? 

Sir. Ch. Miladi Anne eft une perfonne de 
mérite , je n’en doute point j mais fa fortune 
auroit été mon principal motif, fi je lui avois 
adrelfé mes foins } & jamais cette feule vue ne 
m’a conduit deux fois chez une femme. 

Mifs Grand. Ainfi , monfieur , je fuppofe 


Digitized by GoogI 



X ) V C«B VALîBR. G». AttDÎSS éît? i4Ü 

que ceft à quelque dame étrangère que vos foin# 
fe font adreffés. 

Sir Ch. J’avois cru , Charlotte , que votre 
ctirioficé ne s’étendoic qu’aux dames d’Angle*- 
terre. 

Mifs Grand Pardonnez-moi , moniteur $ elle 
regarde toutes les femmes fans diftin&ion de 
pays , s’il y en a quelqu’une en effet qui aie 
donné de l’éloignement à mon frère pour lest 
offres qu’on lui a faites ici , & contre lefquelles 
nous ne connoiffons point d’objeéfcion j mais vous 
me laiffez entrevoir que quelque étrangère...* 

Sir Ch. (L’interrompant). J’efpère , Char- 
lotte , que fî votre tour revient , vous ferez 
aufîî naturelle dans Vos réponfes , que vous 
l’êtes dans vos queftions. 

Mifs Grand. Votre exemple, monfîeur, fera 
ma règle. 

Sir Ch. N’ai -je pas répondu nettement fur 
toutes les perfonnes que vous avez nommées? 

Mifs. Grand. Je ne m’en plains pas , mon- 
iteur. Mais n’avez-vous pas vu des femmes dans 
les pays étrangers pour Jefquelles vous ayez eu 
plus de goût que pour celles déjà nommées? Ré-' 
pondez à cette queftion. 

Sir Ch. J’en ai vu' Charlotte, non- feulement 
dans les pays étrangers, mais en Angleterre aufîî. 

Mifs Grand. Je ne fais ce que je dois dire 

Tome IL Q 
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U-defTus.^v. Mais de grâce , moniteur , n’avez-, 
vous pas vu d’étrangère qui aie fait plus d’im- 
prelïion fur vous qu’aucune dame d’Angleterre ? 

Sir Ch. Non. Mais apprenez -moi , Char- 
lotte , à quoi tendent toutes ces queftions? 

Mifs Grand. Uniquement , mon frère , à 
vous faire connoître que nous lommes impa- 
tientes de vous voir heureufement marié , & 
que nous craignons que votre éloignement pour 
les proportions qu’on vous fait , ne vienne de 
quelqu’autre attachement. Voilà tout. 

Milord L Voilà tout, cher frère. 

Mïladi L A préfent , fi fit Charles vou- 

loir fatisfaire notre curiolité ! 

(Croyez- vous j Lucie, que toute ma préfence 
d’efprit m’ait jamais été plus nécelfaire ? Sir 
Charles a foupiré. Il eft demeuré quelques mo- 
mens fans répondre). 

Sir Ch. Vous êtes trop bonnes, trop généreu- 
ses , de fouhaiter fi ardemment de me voir ma- 
rié. J’ai vu la perfonne que je crois feule capa- 
ble , entre toutes les femmes du monde , de me 
rendre véritablement heureux. 

(U a rougi \ il a baillé la vue. Pourquoi rou- 
gir , Gr Charles ? Pourquoi bailler la vue ? L’heu- 

reufe perfonne n’étoit pas préfente L’étoiq 

elle? Ah’, non, non, non). 
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Sir Ch. Vous refte -t- il d'autres qneftions £ 
me faire ? 

Mifs Grand. Une feule. Cette perfonne eft~; 
elle étrangère? 

Avec quel emprefièment tout le monde 
excepté moi , l’a regardé ici pour attendre fa 
réponfe. Il a réellement héfité. Enfin , il a dit £ 
Charlotte , qu’il la prioit de l’excufer , s’il fe 
difpcnfoic de répondre à une queftion qui lui 
caufoir quelque embarras, parce qu’elle condui- 
foit à d’autres explications qu’il ne pouvoit 
actuellement fe donner à lui-même , & fans lef- 
quelles la réponfe feroit inutile. Pourquoi donc ? 
ai- je penfé. 

Milord L... Nous ferions fâchés, fir Charles , 
de vous caufer la moindre peine. Cependant... 

Sir Ch. Hé bien , cependant . .. Continuez, 
cher milord. 

Milord L Tandis que j’étois à Florence j 

on parla beaucoup 

Sir Ch. D’une dame de cette ville qui fe 
nomme Olivia? J’en conviens; elle a mille qua- 
lités eftimables. Mais je n'ai jamais rien defiré 
d’elle : elle m’a fait trop d’honneur. Je ne la nom- 
merois pas fi facilement , fi elle avoit apporté 
plus de foin elle- même à cacher la diftinétion 
dont elle m’honoroit. Mais j’ofe m 'affiner, 
milord , que vous rendrez juitice à fa réputation, 

QÛ* 
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& que vous n’avez jamais entendu blâmer , dan* 
fa conduite qu’un excès de prévention pour un, 
étranger. 

Milord L Votre caractère , fit Charles 

faifoit honneur à fon goût. 

Sir Ch. Partialité fraternelle , milord. Mais 
indépendamment de cette dame , avec laquelle 
je n’ai pas eu la moindre liaifon , j’avoue que 
mon repos a beaucoup fouffert d’un tendre dé-, 
faut que la nature a mis dans ma conftitution , 
& fans lequel néanmoins je ne voudrais pas 
erre. 

Emilie , touchée du ton dont il a prononcé ces 
derniers mots, n’a pu retenir fes larmes. Un 
foupir quelle s’eft efforcée d’étouffer, ayant at- 
tiré notre attention fur elle , fir Charles s’eft levé j 
il a pris fa main , il a voulu favoir pourquoi fon 
Emilie pleurait. Parce que vous, lui a-t elle ré- 
pondu , qui méritez fi bien d’être heureux , vous 
ne le paroiffez pas. Les tendres exemples , Lucie; 
font contagieux j j’ai eu beaucoup de peine à ne 
p&s pleurer auffi. 

Il a confolé fon Emilie avec une vive bonté,' 
Mon malheur , lui a-t-il dit , ne vient que de 
celui des autres. Sans cet obftacle , je ferais 
heureux dans moi-même , parce que je m’ac-: 
commode aux maux que je ne puis éviter , Scque 
je me fais , autant qu’il eft poftible , une vertu de, 
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la riéceffité. Mais, Charlotte, voyez cémbieh 
vous nous avez rendus graves. 11 eft tems de 
quitter un fujet trop férieux. 

Il eft tems de le quitter! La dernière qüëftiob 
lui caufe quelqu embarras , parce quelle conduit 
à d’autres explications, qu’il ne peut fe donnër 
a&uellement à lui-même. 

Quoi qu’il en foit , je vous demande , ma 
chère , avant que de continuer mon fujet, ce qile 
vous croyez pouvoir conclure de tout ce que 
vous avez lu jufqu’ici. S’il eft lui-même dans les 
toutmens de l’incertitude , il mérite moins de 
blâme que de pitié. Mais ne penfez-voüs pas 
qd’il auroit dû nous dire li la dame étoit étran- 
gère ou non ? Comment pouvoit-il favoir quelle 
feroit la queftion qui viendroit après? 

J’ai eu l’affurance de demander enfuite à mifs 
Grandiflbn , s’il y avoit eu quelque chofe à ré- 
'Cueillir de fes yeux, lorfqu’il a parlé de cette 
femme qu’il préféroit à toutes les autres ? J’écois 
'aflife près de lui, &c mifs Grandiflbn vis-à-vis de 
'nous. Elle m’a dit quelle ne favoit quel juge- 
ment porter , mais que foit étrangère ou ari- 
gloife, fon frère avoit une femme dans le cœuè, 
& qu’elle croyoit lui veir tous les fympromes de 
l’amour. 

Je fuis de l’opinion de Charlotte. Des fenti- 
mens fi tendres , tant de douceur dans les maniè- 

" ■ Qüj 



- • r? 


H I $ T O I R I . 

res ! , tant d’harmonie dans la voix ! c’eft à l’a* 
mour qu’il a toutes ces obligations; 8c ne doutez 
point que la dame ne foie étrangère. Il feroic 
bien étrange que dans l’efpace de fçpt ou huit ans, 
un homme tel que lui n’eût point engagé fon 
cecur , fur tout à l’âge qui cft proprement le règne 
des pallions. Mais que veut -il dire, lorfqu’ilfe 
plaint “ de ce que fon repos a fouffert par un 
« tendre défaut dans fa conftitution? » Il parle 
fans doute de fa compaflion pour quelque mal- 
heureux objet. Je retournerai daps peu de jours 
à la ville; je m’y préparerai à me jeter incelïam- 
ment dans les bras de mes chers amis de Nor- 
thampton-Shire ; fans quoi j’augmenterai le nom- 
bre de ceux qui ont troublé fon repos. 

Mais n’eft-il pas bien furprenant qu’il n’ait pu 
dire fi la dame eft étrangère ou. non? Doéteur 
Barlet, vous êtes dans l’erreur. Sir Charles n’eft 
pas aulfi réfervé que vous le penfez. Et vous , 
Emilie , chère petite flatteufe ! comment avez- 
vous pu me dire que vous avez toujours obfervé 
fes yeux, & que vous les avez toujours vu ten- 
drement inclinés vers moi? Oui, peut-être s’oc- 
cupoit-il alors à faire , entre les traits de fon 
étrangère & les miens, des comparaifons*qui 
n’étoient point à mon avantage. 

Mais cette Olivia , chère Lucie. Il faut que 
je me procure un peu plus d’information. Rien, 
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dît-il, à délirer d’elle. Malheureufe femme! Il 
me femble que je fuis portée à la plaindre. • 

Partons , partons à la fuite de mon fujet. 
Je voudrois lui trouver quelque défaut : c’eft 
une chofe cruelle de fe voir comme forcée de 
fe fâcher contre un homme dans lequel on ne 
voit rien à blâmer. Cependant vous l’allez voir 
de mauvaife humeur. N’êtes-vous pas impa- 
tiente , Lucie , de favoir comment fir Charlesr 
s’y prend lorfqu’il eft de mauvaife humeur. 

A prcfent, Charlotte, a-t-il repris (comme 
s’il eût pleinement répondu aux queftions de fa 
fœur y oh! ces hommes, Lucie!^, permettez 
que je vous interroge [à mon tour. Je reçus 

hier une vifite de milord G Quelles font 

vos vues , ma chère , par rapporr à lui? Mais 
peut-être aimeriez-vous mieux que cette affaire 
fût traitée en particulier. Partons dans le cabinet. 

Mifs Grand. Je regrette, fir Charles, de n« 
vous avoir pas propofé aurti de parter dans le 
cabinet. Peut-être m’auriez - vous donné plus 
d’éclairciflement que je ne puis me vanter d’en 
avoir reçu. 

Sir Ch. Je fuis prêt à fortir avec vous , fi vous 
le fouhaitez -, 8c j’écouterai avec plaifir toute 
autre queftion. 

Mifs Grand. Pour moi , monfieur, il n’y en 

Qiv 
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a point à laquelle je ne fois prête à répondre 
devant cette chère compagnie. 

Sir Ch. Vous favez, Charlotte, ce que je 
Vous ai demandé. 

Mifs Grand. Que me confeilleriez-vous dans 
cette affaire ? 

- Sir Ch, Je n’ai qu’un confeil à vous donner; 
ceft de refufer ou d’agréer les offres de milord 

G fi vous êtes sûre de vos propres difpofx- 

tions. 

Mifs Grand. Je crois, mon frère, que vous 
avez envie de vous défaire de moi ? 

Sir Ch. Vous agréez donc la recherche de 
milord G ? 

Mifs Grand. Cette conféquence eft-elle jufte, 
Monfieur ? 

Sir Ch. Vous ne fuppoferiez pas autrement , 
que je penfe à me féparer de vous. Mais venez , 
chère Charlotte , paflons dans le cabinet. Je 
conçois qu’il ■eft difficile à une femme de répon- 
dre dire&ement à ces queftions en compagnie , 
fans en excepter celle de fes plus chers amis. 

Mifs Grand. Je puis répondre ici i toute 
queftion qui regardera milord G 

Sir Ch, Votre defTein n’eft donc pas de reje- 
ter fes offres? 

Mifs Grand. Je ne vois pas que cette confé* 
quence foit plus jufte que l’autre. 
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Sir Ch. Elle eft jufte , du moins , fi j’entends 
quelque chofe au langage des femmes. 

Mi/s Grand. J’avois cru mon frère trop poli , 
pour faire des réflexions înjùrieufes à mon fexe. 

r 

Sir Ch. Quoi! c’eft une injure de dire que 
j’entends quelque chofe àu langage des femmes. 

Mifs Grand. C’en eft une , dans le fens que 
vous l’avez dit. 

Sir Ch. Hé bien, employez donc un langage 
qui ne vous expofe pas à ces interprétations. 

Mifs Grand. Je crains , cher frère , que vous 
ne foyez mécontent du mien. Je répondrai plus 
directement. 

Sir Ch. C’eft ce que je délire , chère Char- 
lotte, J’ai promis à milord G de lui pro- 

curer une réponfe. 

Mifs Grand. La veut-il concife , moniteur ? 
Eft- ce oui ou non qu’il demande ? 

Sir Ch. Prenez un peu de confiance en moi , 
Charlotte. Vous le pouvez , malgré toutes vos 
délicate lies. 

Mifs Grand. Me refufez-vous votre cbnfeil ? 

Sir Ch. Je vous en donne un $ c’eft de fuivre 
votre inclination. 

Mifs Grand. Suppofez qu'e fi je conhoiïfois 
la vôtre, elle emporterait la balance. 

Sir Ch, Cette balance eft-elle égale? 
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Mifs Grand. C’eft ce que je ne dis pas iio*t 
plus. 

Sir Ch. Congédiez donc milord G . . ... 

Mifs Grand. En vérité , mon frère ,*ous êtes 
fâché contre moi. 

Sir Ch. (S’adrefTant à moi). Je fuis sûr , mifs 
Byron , qne fur les points de cette nature , je 
trouverai en vous une fœurbien différente, quand 
j’aurai le plaifir de lire vos lettres. M. Reves m’a 
dit un jour qu’après avoir une fois confulté 
votre cœur , vous ne teniez jamais petfonne en 
fufpens. 

Mifs Grand. Mais que fais-je , mon frère, 
fi j’ai confulté le mien. 

Sir Ch. Alors tout change : je n’ajoute pas 
un mot. Seulement, lorfque vous vous ferez 
confultée , je vous demande en grâce de me 
communiquer vos intentions, pour me donner 
le pouvoir de vous fervir. 

Mifs Grand. Je fuis avec les meilleurs amis 
que j’aie au monde. Milord , quel eft votre avis? 
Sir Charles ne me paroît pas difpofé à me don- 
ner le lien. ■ ' . \ ■ 

Sir Ch. C’eft uniquement par égard à vos 
inclinations. 

Milord L..... J’ai très -bonne opinion de 

tnilord G Quelle eft la vôtre, ma chère? 

(en s’adreffant à fa femme). 
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c Miladi L... Je juge très bien de lui. Quelle 
eft la vôtre, mifs Byron ? 

Mifs Byron. Il me femble que mifs Gran- 
diflon ne doit confulter qu’elle-même dans cette 
occafion. Si fon cœur n’objeéte rien contre mi- 
lord G je m’imagine qu’elle ne doit crain- 

dre les objections de perfonne. . 

Mifs Grand. Expliquez-vous , expliquez-vous, 
cbcre Henriette. 

Sir Ch. Mifs Byron s’explique avec la péné- 
tration & la prudence qui ne l’abandonnent ja- 
mais. Si je fuis aflez heureux pour interpréter 
fon fentiment en donnant le mien, les voici tous 

deux : milord G eft d’un excellent naturel 

& d’une humeur fort douce ; il fêta le bonheur 
d’une femme qui aura quelque prudence, quand 
elle y joindroir un peu de caprice. Charlotte eft 
d’une vivacité extraordinaire : elle aime la plai- 
fanterie prefqu’autant qu’elle aime fes amis 

Mifs Grand. Comment, mon frère! 

Sir Ch. Et milord G ne La contraindra 

point là-defïus. Les jaloufies de mérite ne con- 
viennent point à l’état du mariage. J’ai connu un 
poè’te , dont la haine commença pour fa femme, 
fur ce qu’il entendit affurer qu’elle faifoit mieux 
dés vers qrfe lui. Mais que Charlotte reconnoifle 
les bonnes qualités de fon mari , je lui réponds 
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qu’il lui accordera celles qu'elle pofsède , & quÇ 
leur bonheur naîtra de cette déférence munielle. 

Mips Grand. Ainfi, je comprends que fi je de- 

yenois la femme de milord G , il ne fatr- 

droic rien lui contefter fur les infe&es & les 
papillons (i). 

Sir Ch. Milord pourra perdre le goût de ces 
colifichets , lorfqu’il en aura un plus précieux 
pour s’amufèr. Pardon , Charlotte } mais tout ce 
que vous m’avez dit jufqu a préfent ne fent-il 
pas un peu le colifichet } 

Mijs Grand. Les épithètes de précieux , de 
jeune y de joli t font paflèr les termes les plus 
durs. 

Sir Ch. Mais le chevalier Watkins eft-il plus 
de votre goût que milord G .... ? 

Mips Grand. Je ne le crois pas : je nai pas fi 
bonne opinion de fon naturel. 

Sir Ch. Je fuis ravi, Charlotte , que vous fafliez 
ces diftin&ions. 

Mips Grand. Parce que vous les croyez nécef- 
fairés apparemment pour une femme qui penfe 
au mariage. 

Sir Ch. J’ai reçu de lui une lettre, à laquelle 
je ne puis me difpenfer de répondre. Il me prefle 
de le fervir auprès de vous. Me direz -vous, 

? • ■ ■ * - 

( i ) On a déjà yu qu’elle l’avoit raillé de ce goût. 
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chère fœur , ( en lui donnant la lettre ) ce que je 
dois lui écrire? 

MiJ's Grand. ( Après l’avoir parcourue). Com-; 
ipent? Le pauvre homme eft fort amoureux. 
Mais j’aurois trop de peine à lui apprendre l’or-, 
chographe. Cependant il fe vante de favoir le 
ftançois & l’italien fur le bout du^doigc. 

(Elle commençoit à mettre la lettre en pièces).’ 

Sir Ch. Jem’y oppofe, Charlotte : rendez moi, 
s’il vous plaît , cette lettre. U ne femme n’a jamais 
droit de tourner en ridicule un amant qui lui 
déplaît. Si fon indifférence pour lui vient de la 
haute opinion qu’elle a d’elle- même, elle lui doit 
de la pitié } mais quelles que (oient fes idées 
telle qui blefle doit guérir. M. Watkins peuç 
s’adrefTer à cent femmes , auxquelles fes richeffes 
& la figure qu’il fait dans le monde, feront 
pardonner fon orthographe. 

Mifs Grand. La faifon de la jaloufie s’approche.' 
On n’eft pas fâché d’avoir quelquefois en public 
un ou deux foupirans , à fa fuite. Peut-être n’ai- 
je pas encore affez vu les deux miens, pour me 
déterminer en faveur de l’un ou de l’autre. N’eft- 
il pas permis, puifqu’aucun des deux n’eft d’ua 
mérite brillant , de chercher à les voir fous diffé- 
rais jours , pour fe mettre en état de juger lequel 
«ft le plus fuppottable j & pour attendre s’il nç 
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s’offrira pas quelqu’autre perfonnàge qui me dé-* 

plaife encore moins. 

(Elle a fait cette réponfe de fon air le plus 
folâtre, quoique le fujet fût fiférieux, & que 
fon frère ne fouhaitât pas moins férieufemenc 
de connoître fes inclinations ). Sir Charles s’eft 

tourné vers milord L , 5e lui a dit gravement 

qu’il s’étonnoit que leur coufin Everard fît un (i 
long féjour au château de Grandifîbn. îylifs Char- 
lotte a fort bien fenti que cette diverfion la regar- 
doit. Elle lui a fait des excufes : il a continué , 
fans y faire attention : l’efprit , milord , eft une 
arme dangereufe; mais convenez que celui qui 
ne peut briller qu’aux dépens d’autrui , n’a pas 
une efpèce d’efprit dont on doive tirer vanité. La 
demoifelle qui eft vis à-vis de moi, comment fe 
nomme-t-elle? 5c moi qui fuis proche de vous, 
nous fommes rombés dans une fingulière méprife. 
Je l’ai prife pour ma fceur Charlotte j elle m’a 
pris pour notre coufin Everard. Tout le monde 
a fenti la févérité de ce difcours. Pour moi , il 
m’a pénétrée , comme s’il eût çté adreffé à moi- 
même. Un langage fi dur dans la bouche de fit 
Charles, 5c prononcé d’un air fi glaçant! Je n’au- 
rois pas voulu , dans ce moment, être mifs Gran- 
diflon pour le monde entier. Elle ne favoit de 
quel côté jeter les yeux. Miladi L a paru. 
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vivement touchée pour fa fœur : l’aimable femme! 
elles avoient toures deux les larmes aux yeux. 

A la fin , mifs Charlotte s’elt levée : je veux,’ 
'moniteur, a-t-elle dit à fon frère, ôter de vos 
yeux la caufe de l’erreur. Lorfque je paurrai rec- 
tifier ma méprife, 8c vous ramener votre fœur, 
j’efpère que vous la recevrez avec votre indul- 
gence ordinaire. 

Sir Ch. ( fe hâtant de faifir fa main ). Ma Char- 
lotte! Chère fœur! Point de reftèntiment contre 
moi. J’aime votre efprit; mais lorfque je vous 
demandois de l’attention pour un fujet férieux , 
un fujet qui concerne le bonheur de votre vie , 
8c par conféquent de la mienne, j’ai fouffert 
impatiemment qu’il vous foit échappé des rail- 
leries qui ne conviennent qu’à une femme fans 
principes, 8c je n’ai pu m’empêcher de fouhaiter 
qu’elles fulfent forties d’une autre bouche que la 
vôtre. Diftinguons les tems, les occafions, ma 
chère Charlotte. 

Mifs Grand. C’eft alfez, Monfieur, je recon- 
nois ma folie. Permettez que je me retire. 

Sir. Ch. Vous retirer ? C’eft moi , Charlotte,' 
qui vais vous laifler libre un moment , pour rece- 
voir les confolations que vos amis font difpofés 
à vous donner. Emilie, j’ai deux mots à vous dire, 
ma chère. 

Elle a volé vers lui. Ils font fprtis enfemble. 
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Voyez y a dit mifs Grandiflôn , il prend cette 
petite fille avec lui , pour lui faire tirer une leçon 
de mon. extravagance. Le do&eur Barlet s’eft 
retiré en filence. Miladi a témoigné le chagrin 
quelle reflentoit pour fa fœur ; mais elle ne lui 
a. pas diflimulé qu’elle avoir pouffé les chofes trop- 
loin. Milord l’a blâmée aufli , en lui repréfentant 
que leur frère avoit pris long-tems patience; que 
l’affaire étoit des plus férieufes , & qu’il s’y étoit 
engagé fort férieufement. O mifs Byron, a-t-il 
interrompu en me regardant, quel plaifir ne 
prendra-t-il pas à lire vos lettres , lorfqu’il y 
verra votre conduite pour cette foule d’adorateurs 
que vous étiez réfolue de ne pas écouter ! 

Oui n oui , Henriette , dit mifs Grandiffbn i 
vous brillerez aux dépens de la pauvre Charlotte; 
mais } puifque j’ai perdu les bonnes grâces de mon 
frère , puiffiez-vous en jouir à ma place 1 Ce que 
j’ofe bien promettre., c’eft que je ne lui donnerai 
jamais fujet de me reprocher que je Itf prends 
pour mon cpufin Everard. Mais ai-je pouffé l’ex- 
travagance bien loin ? Parlez franchement , Hen- 
riette. Ai-je été fort extravagante ? Je lui ai 
répondu qu’elle s’étoit égarée depuis le premier 
mot jufqu’au dernier : que j’avois d’abord trem- 
blé pour elle ; mais qu’en l’entendant parler des 
foupirans qu’elle vouloir avoir à fa fuite, & des 
pLOuvelles conquêtes qu’ellefembloit fe propofer, 

i* 
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Je I aurais volontiers grondée , fi je n’avois été 
retenue par là préfence de fou ftère. Me le par- 
donnerez-vous ? lui ai-je dit à l’oreille , votre 
langage étoit celui d’une franche coquette, Sciait 
y réportdoit parfaitement. En vérité, chère Char-J 
lotte* Votts iie vous êtes jamais tant oubliée. 

Ainfi * tout le monde effc contre moi , a-t-elle 
repris. Il faut que je fois bien coupable en effet. 
Le tenis , l’dCcafiori , ma fceur , lui a dit Milord. 
L..i itéraient mal choifis. Si le fujet avoir été 
moins Important, fir Charles aurait tourné vos 
vivacités en pîaifanterie , comme il a toujours 
fait. C’eft-à-dife * a-t-elle répliqué , que tout 
ce qui lui déplaît, ou qui ne lui reffemble pas * 
eft blâmable. Il eft fort heureux* du cara&ère 
qu’il s’eft établi. * 

Milàdi L. . a fait remarquer qu’au milieu 
de fotl mécontentement, il n’a voit point oublié 
qu’il étoit frère ; Sc qu’en difanr qu’il s’agiftoiü 
du bohhettr deChatlotre * il avoir ajouté » & pat 
tonféquent du rhien. 

Je dois faire une autre remarque à l’honneuf 
de fir Châties , a repris milord L.».. Sc j’efpère* 
ma fceur , qu’elle ne vous offenfera poinr. Il n’a 
pas touché, le moins dit mondé, à l’aventure 
dont il Vous a tirée , quoicju’étant fi récente, le 
fouvenir doive lui en être fort préfent. C’eft une 
marque évidente qu’il ne penfe point à vous blefièr. 
Tome JL K 
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& qu’il n’a pas d’autre vue que de vous fervir. 

11 me femble , Milord , a-t-elle répondu , en 
rougiflant , que vous auriez pu m’épargner cette 
réflexion. Je ne vois point ce qui oblige l’un de 
mes deux frères à rappeler ce que l’autre a la 
bonté de laitier dans l’oubli. En un mot , milord , 
je n’ai point de remercîmens à vous faire pour 
votre remarque. 

Cette réponfe a touché l’excellente miladiL 

Elle a prié Charlotte de ne pas blâmer fon mari. 
Vous perdriez ma pitié , lui a-t-elle dit. Ne fom- 
mes-nous pas unis tous quatre dans une même 
caufe ? & nSs coeurs ne doivent-ils pas s’ouvrir 
avec liberté? 

Bon ! s’eft écriée l’autre. J’ai donc à préfent la 
femme & le mari fur les bras. Plût au grand 
dieu du ciel que je fufle mariée , pour avoir quel- 
qu’un dans mon parti ? Mais dites , Henriette , 
ai-je tort encore une fois. 

Je m’imagine , chère mifs Grandiffon , lui 
ai-je répondu , que ce que vous avez dit à Milord 
n’étoit qu’un badinage: & dans cette fuppofition, 
votre feul tort eft de l’avoir dit d’un air trop 
férieux. 

Fort bien , fort bien , a-t-elle interrompu. 
Prêtez- moi du moins votre fecours , pour me tirer 
de ce nouvel embarras. Je ne fuis pas heureufe 
aujourd’hui. 11 eft fâcheux pour moi que mon 
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trèdinage n’ait pas l’air badin. Cependant Miladi 
n’eft-elle pas tombée dans la même faute ? Ne 
m’a-t-elle pas corrigée d’un air trop grave ? 

Je paflè volontiers condamnation , lui a ré- 
pondu miladi L Mais, chère fœur , vous ne 

devez pas vous priver , par vos faillies , des avis 
tendres 8c fincères d’un des meilleurs cœurs du 
monde. ( Milord , qu’elle a regardé avec com- 
plaifance , a baille la rète vers elle avec la même 
afïeékion. Heureux couple ) ! 

Comme j’efpère de vivre, a repris mifs Gran- 
dilTon , je me fuis flattée, pendant que ja main 
de flr Charles s’appefantifloit fur moi , que vous 
aviez tous pitié de ma lituation. Ce qu’il a die 
en fortant femble marquer qu’il le penfoit lui- 
même ; mais vos yeux m’ont furieufement dé* 
trompée. 

Milord. L.\ ... Je vous allure que j’ai eu fincè- 
rement pitié de vous; mais pourquoi delà pitié 
pour ma fœur j fi je n’eu fle pas cru quelle avoir 
tort ? 

Mifs Grand. Votre fervante , milord. Vosdif- 
tinékions font délicates. 

Miladi L Ne font- elles pas juftes, Chaiv 

lotte ? 

Mifs Grand. Sans doute, Miladi, 8c je vois 
que votre motif étoit le même. Je vous fupplie 
donc tous deux de ne me pas priver de votre 
' R ij 
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pitié. J’ai la vôtre auflî , Henriette , & par le 
même motif. 

Mifs Byr. ( Pour faire pafler cette réponfe. ) 
J’aime ce ton , chère Charlotte ; il vous lied a 
merveille. C’eft ce qui s’appelle une aimable 
plaifanterie. 

Là defliis , Miladi L a dit en riant , que 

c’étoit une jolie preuve du repentir de Charlotte j 
mais quoiqu’elle parût de fort bonne humeur , 
fa réflexion n’a pas été bien reçue. Charlotte eft 
fortie aufli-tôt. Nous l’avons entendue à fou cla- 
veffin , 5c nous nous fommes levés tous pour la 
fuivre. Emilie eft furvenue. Mifs Grandiflbn s’eft 
avancée vers elle , & lui a demandé fi toutes fes 
fautes ne lui avoient pas été propofées pour 
leçon ? En vérité mademoifelle , a répondu 
cette petite, mon tuteur ne m’a dit qu’un mot 
qui vous regarde , Sc le voici « J’aime ma fœur; 
m elle a de charmantes qualités. Qui n’a pas 
. y> quelques défauts? Vous venez devoir, mon 
» Emilie, qu’en voulant un peu la gronder, je 

lui ai parlé trop durement moi-même». 

Que le ciel bénifle à jamais mon frère! s’eft 
écriée mifs Grandiflbn , dans une efpèce detranf- 
port. À préfent, fa bonté me rend odieufe à moi-; 
même. 

Elle a prié Emilie de donner un air de claveflin,’ 
qui nous a bientôt ramené fit Charles. 11 eft entrç 
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3'un vifa^e a'.flî ferein que s’il n’étoit rien arrivé.' 
Mifs GrandilTon a voulu commencer des apolo- 
gies. Il lui a dit tendrement j oublions nos fautes 
mutuelles , chère Charlotte : & lorfqu’on eft 
venu avertir que le dîner étoit fervi , il lai a 
préfenté la main pour la conduire jufqu’à fa 
chaife. 

Quelle fupériorité! Je la trouve infupportable. 
Cet étrange homme ne fera-t-il rien mal-à-pro- 
pos? Rien qui bielle la bonté, la juftiee, ou la 
décence? Si je lui voyois faire du moins quel- 
qu’effort pour fe contraindre , pour étouffer fes 
mouvemens , je lui fuppoferois des intervalles dé 
foiblelïe. S’il eft homme , s’il eft né comme nous 
avec les défauts de fon efpèce, ne peut- il prendre 
un air de maître & des manières impérieufes, - 
dans un lieu où il eft refpe&é jufqu’à la crainte, 
& où il n’a befoin que d’un ligne de tête pour 
être obéi ? Ne peut-il être hautain avec les domef- 
tiques , pour faire appercevoir qu’il eft mécon- 
tent des maîtres? Non! Il lui eft naturel d’être 
bon, naturel d’être jufte. Toutes fes penfées,' 
tous fes fentimens fe rapportent à faire le bien ; 

& jamais il ne lui eft entré dans l’efprit de blelfer 
pu de nuire. 

Après le dîner , mifs Grandilïon m’a mis entre 
les mains le paquet de lettres que j’avois con- 
fenti de laifter lire à lir Charles. En le recevant 

Rüj 
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de moi , il l’a baifé avec un air de galanterie \ 
qui m’a paru convenir à l’occafion. O vanité de 
ma nièce ! crois-je éntendre dire à mon oncle. 
Je ne fais , Lucie j mais je crois m’appercevoir 
que fit Charles prend un plaifir extrême à m’en- 
tendre louer y &c milord , & les deux fceurs, ne 
perdent aucune occafion de parler de votre Hen- 
riette avec bonté ÿ mais ne pouvoit-il répondre 
à mifs Charlotte , lorfqu’elle lui a demandé fi 
fa favorite étoit étrangère ou non? 

- Il nous a quittés de fort bonne heure après le 
fouper , & mifs Grandiiîon , me voyant un peu 
rêveufe , m’a dit qu’elle parieroit fa vie que je 
croyois fon frère parti pour lire mes lettres. 
V^us ne vous trompez pas , a-t-elle ajouté y car 
il me l'a fait entendre en fe retirant ; mais foyez 
fans crainte, Henriette, vous ne courez aucun 
rifque. 

Miladi prétend que fur toutes fortes de fu- 
jets , les notions de fon frère & les miennes 
fontexa&ementfemblables. Cependant, Lucie, 
Jorfqu’on a fa caufe fous les yeux du juge , le 
cœur n’eft pas fans un peu d’agitation. D’un côté 
d’où pourraient venir mes craintes ? Si fon cœur 
eft au pouvoir d’une étrangère , que m’importe 
l’opinion qu’il aura de mes lettres ? Elle m’im- 
porte néanmoins : on eft fenfible à l’eftime de 
•ceux auxquels on ne peut refufer la fîenne. 
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{N.) Plujlcurs lettres d'une monfirueufe Ion 
gueuf , comme l'auteur les appelle lui-même , of- 
frent ici des converfations ingénicufes , où le carac- 
tère des acteurs fe foutient avec beaucoup d’agré- 
ment & de vivacité. Le chevalier Grandiffon , 
charmé des lettres de mifs Byron, lui en fait des 
complimens fi flatteurs , quelle en ejl furprife , elle 
qui n'y voit qu'un Jîmple récit de ce qui lui ejl 
arrivé à Londres , pendant un féjour de quelques 
femaines , & l’attentat du chevalier Hargrave Pol- 
lexfen , dont fir Charles favoit déjà les principales 
circonjlances ; car on s’imagine bien que parmi ces 
lettres , elle n av oit pas communiqué celles qui con- 
tiennent l’aveu de fa pajjion. Sir Charles recom- 
mence à preffer mifs Charlotte fur les difpofitions 
de fin cœur. Elle continue de fe défendre par mille 
détours , qui donnent lieu à de nouveaux reproches , 
tantôt enjoués & tantôt férieux. Enfin l’on con- 
vient quelle s’expliquera nettement avec mifs 
Byron , que fir Charles prie de lui apprendre alors 
les fentimens de fi fœur dans un entretien particu- 
lier. D’autres incident lui donnent lieu de raconter 
le fervice qu’il avoit rendu à M. Danby. Ç’efi une 
aventure affe\ bifarre , où fa vie & celle de fin ami 
étant menacées par des voleurs nocturnes , il aveie 
employé heureufement la prudence & la va'euG 
Dans la dernière de ces longues converfations , on 
s’apperçoit qu’il ejl agité. Il avoue qu’il a reçu des 
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lettres qui lui caufent de L’inquiétude , & bientôt il 
Je retire avec le docteur Barlet. Mifs Byron finit 
tçutes fies dépêches par une apofiille du vendredi 
matin, Elle Jait tous les fecrets de mifis Charlotte. 
Elle s'attend le même jour à la conférence que fit 
Charles lui a demandée. Cette penfée l'agite beau • 
coup : mais elle n’a pas moins d’inquiétude fur les 
nouvelles qui caufent l’agitation de fir Charles. 
J) es lettres étrangères , dit- elle à fa coufine. En 
doutez-vous ? Pourquoi ce mot d’étranger ne peut* 
il fortir de ma mémoire ? Jamais je ne me fuis 
fenti le cœur fi étroit que dans ces derniers tems ; 
mais c'efi un aveu que je vous ai fait vingt fois, 
fi dieu. Cette énorme lettre ne fera peut-être pas la, 
feule que je ferai partir aujourd’hui. Je tremble 
pour la matière qui va s’offrir , 


LETTRE L V I. 

Mifs B Y RO Ni à mifs SRLRY. 

Vendredi 24 Mar». 

L A conférence , ma chère , cetre conférence 
que j’attendois en tremblant , vient de finir. Et 
quel en eft le rçfultat ? Vous en jugerez par toutes 
les circonftances que vous allez lire. Mifs Grau-* 
dilTon & fes amans n’ont pas été nos feuls fujetl 
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Comptez que je vous reverrai bientôt, chère 
Lucie; mais , malgré tout ce qui s’eft palTé, je ne 
laifîerai pas d’être exaéte fur les détails. Eh ! que 
s’eft il pafle? Lifez, ma chère. 

Sir Charles nous a tenu compagnie à déjeu- 
ner. Il eft entré d’un air fort grave ; mais bientôt 
la gravité a fait place aux accompagnemens ordi- 
naires de fon vifage, qui font la douceur & la 
bonté. 

Milord lui a témoigné l’inquiétude où nous 
étions depuis hier au foir, fur les nouveaux fu- 
jets de peine qu’il avoir trouvés dans fes lettres. 
Emilie , fans ouvrir les lèvres , a fait lire la fienne 
dans fes yeux. Mifs Grandifton a pris une con- 
tenance férieufe. Miladi L avoit l’impa- 

tience peinte fur fon charmant vifage ; & le doc- 
teur Barlet s’eft tenu aflis , de l’air d’un homme 
qui eft déterminé au filence. Pour moi , je fup- 
pofe qu’on auroit lu dans mes traits la crainte 
& l’efpérance , partagée comme j’étois entre 
l’une Se l’autre , 5e ne fachant fi je devois fou- 
haiter la conférence annoncée. Audi me fuis -je 
fenti les joues brûlantes. 

Sir Charles a répondu ; n’admettons rien que 
d’agréable , milord , dans cette délicieufe com- 
pagnie. 11 s’eft informé civilement de ma fanté , 
& de la manière dont j’avois pafle la nuit , à 
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l’occafion d’un rhume fort léger qui changeoit 
un peu ma voix. Il a voulu favoir d’Emilie pour- 
quoi elle paroiffoit trille ; de milord & de miladi 

L quand ils fe propofoient de retourner à la 

ville ' y de mifs Grandiffon , ce qui lui donnoit 
l’air li méditatif ; c’eft fon exprefïion. Ne voyez- 
vous pas , mifs Byron , a-t-il dit en fouriant vers 
moi , que Charlotte n’a pas encore achevé de le 
déterminer fur l’humeur quelle prendra dans le 
quart d’heure qui va fuivre? 

Je lui ai répondu que mifs Charlotte me pa- 
roiffoit déterminée à régler fon humeur fur celle 
qu’il prendroit lui-même. Je me garderai donc 
bien , a-t-il répliqué , d’en prendre une férieufe ; 
car je fouhaite que tout le monde ne connoiffe 
ici que la joie. En continuant de s’adreffer à 
moi, puis-je efpérer» mademoifelle , que vous me 
permettrez de vous conduire à la bibliothèque ? 

Afïurément, monfieur afïurément, je ne 

ferai pas difficulté de vous fuivre. 

Telle eft la réponfe de l’innocente, qui 'ne l’a 
pas finie fans héfiter \ mais elle ne peut vous 
dire , Lucie , quelle figure elle faifoit alors. 

L’engagement n’a pas été plus difficile. Il m’a 
préfenté la main. Je me fuis laiffée conduire à la 
bibliothèque. Quels efforts n’ai- je pas faits en v , 
ehemin , pour rappeler toute ma préfcnce d’ef- 
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•prit! & quel mélange de tendrefle & de refpeéfe 
il' ai- je pas cru voir dans fes regards & dans fes 
manières ! 

Il m’a priée de m’afieoir. Enfuire il s’eft placé 
devant moi. Je crois que j’ai commencé par 
bailler la vue. Ma contenance trahiflbit mon 
cœur ; mais il y avoir dans fes regards une Ci 
refpeétueufe modeftie , qu’on pouvoit les voir 
attachés fur foi fans en être gêné , fur-tout avec 
l’air de langueur que je croyois y découvrir ; Sc 
chaque fois que mes paupières fe levoient pour 
jeter un coup d’œil fur lui , j’étois sûre de lui 
voir détourner les yeux. J’en fuis devenue plus 
libre que je n’aurois pu l’être autrement. Quelle 
hardie créature que celle qui préfère im homme 
hardi! & fi la hardiefïè lui manque, quel doit 
être fon embarras fous les regards d’un œil fixe 
où elle voit briller la confiance ? Que fa timi- 
dité doit augmenter le courage d’autrui, & don- 
ner d’avantage fur elle ! 

Il a fait l’ouverture de notre fujet dans ces 
termes. Je ne vous fais point d’excufes , made- 
moifelle , de la liberté que j’ai prife de vous 
demander cette conférence , parce que je con- 
nois la franchife de votre cœur, & peut-être au- 
rai-je l’honneur de vous entretenir de plus d’un 
fujet. (Que mon cœur a palpité, chère Lucie!) 
Mais permettez que je commence par ce qui 



regarde ma fœur Charlotte. Je crois pouvoir 
conclure de quelques-unes de fes expreffions, 
Sc du témoignage de miladi L quelle ap- 
prouve la recherche de milord G cependant 

il eft aifé de voir qu’elle n’a pas une haute opi- 
nion de lui. Ma crainte eft qu’elle ne foit plutôt 
portée à fouffrir fes foins , par l’opinion quelle 
a de mon penchant, que par la force du lien. Je 
lui ai dit plus 4’u ne fois que fon goût fera le 
mien , mais elle eft d’une vivacité qui ne per- 
met guère de pénétrer fes véritables fentimens. 
Cependant je fuppofe qu’elle préfère milord G... 
au chevalier Watkins. 

Il s’eft arreté. 

Je le crois, monfieur; mais pourquoi dire J 
je le crois , lorfque mifs Grandiffon m’a permis 
de vous avouer que la préférence eft entièrement 
pour milord G ? 

Etes-vous bien perfuadée, mademoifelle, quelle 
le préfère en effet, non-feulement à M. War- 
kins, mais à tout autre homme? En d’autres 
termes, croyez-vous qu’il n’y ait point d’homme 
qu’elle puiffe préférer à milord G..... ? J’ai le 
bonheur de fa vie fort à cœur, d’autant plus que 
fa vivacité m’inquiète , & que je crains cette 
qualité dans une femme , de quelque agrément 
qu’elle puiffe être avant le mariage. 

J’ofe affurer, monfieur, que fi mifs Grandif-i 
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fon ne préféroit pas milord G à tout autre 

homme , elle ne confentiroit pas à recevoir fes 
foins. 

Je ne m’attends point , mademoifelle , qu’une 
fille du cara&ère de Charlotte , qui n’a pas trouvé 
le mérite qu’elle fuppofoic dans l’objet de fes 
premières affe&ions , prenne une paflïon fort 
vive pour un homme qui n’a pas des qualités 
extraordinaires. Elle peut à préfent fe faire un 

jeu de l’amour. Milord G eft un hoirime 

de mérite, fans être un homme fort brillant. Les 
femmes ont des yeux, & les yeux veulent être 
fatisfaits. De là vient que les dehors l’emportent 
fouvent fur le mérite intérieur. Si Charlotte ne 
confultoit que fon bonheur, peut-être ne feroit- 

elle aucune objection contre milord G 

toutes les qualités ne fe trouvent pas réunies dans 
le même homme j mais fi milord fuivoit la même 
règle, je ne fais s’il devroit fouhaiter Charlotte 
pour fa femme. Pardon , mademoifelle , vous 
favez ce que'je penfe des deux partis qui fe pré- 
fentent. Laifions M. Watkirfs, puifqu’il n’a plus 

de part à nos délibérations. Milord G ne 

manque point d’efprit. Il eft homme d’honneur, 
vertueux même , & c’eft une qualité qui mérite 
beaucoup de confidération dans un jeune homme 
de fon rang. Il eft aufli d’un caractère fort doux ; 
je le crois capable de patience : mais où trouver 
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lin mari qui puiffe fouffrir dans fa femme des aies 
Tnéptifans ou tout ce qui leur reffemble ? Je crain- 
drais beaucoup plus pour elle» les reffentimens 
invétérés d’un homme doux que les emportemens 
foudains d’un homme paiïionné. 

Mifs GrandifTon m’autorife, monfieur, à vous 
alTurer que li vous approuvez la recherche de 

milord G & fi vous avez la bonté de prendre 

vous-même la conduite de cette affaire, elle fe 
gouvernera uniquement par vos confeils.. Mifs 
Grandiflon a vu pendant quelque tems milord 

G Elle connoît la bonté de fon caraétère; 

& j’ofe répondre quelle eft capable de remplir, 
avec autant de prudence que d’honneur, toutes 
fortes d’engagemens , fur-tout celui qui tient le 
premier rang entre tous les devoirs d’une femme. 

M’eft-il permis, mademoifelle, de vous deman- 
der quelles font fes vues , dans les queftions quelle 
*ne fait quelquefois fur M. Belcher? Je crois 
qu’elle ne l’a jamais vu. Mais fuppofe-t-elle, fur 
les éloges quelle m’entend faire de lui , quelle 

pût le préférer à milord G 

Je m’imagine, monfieur, que ce qu’elle en a 
dir n’eft qu’un effet de fa vivacité. Si mifs Gran- 
diflon avoir réellement quelques vues, je fuis 
perfuadée quelle y autoit apporté plus de mer 
fûtes. 

Je le crois auffi. J’aime ma fœur, & j’aime 
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M- Belcher. Je connois de la délicarefle à mon 
ami. Si Charlotte avoit eu les vues que je foupçon- 
flois , je ne pourrofs foutenir qu’il crût trouver 
une raifon de refufer fon eftime à ma fœur , dans 
Je malheur quelle a eu d’entretenir une corref- 
pondance fecrète avec un homme abfolument 
indigne d’elle. 

(Mes efprits éroient un peu abbattus. J’ai été 
forcée de tirer mon mouchoir. O chère mifs 
Grandiflfon ! ai je dit aflez haut pour être enten- 
due. Je tremblois quelle n’eût perdu, en partie 
du moins, un bien qu’elle ne peut trop eftimerj 
la bonne opinion de fon frère ). 

Pardon, madèmoifelle. C’eft une peine bien 
généreufe, que je vous fais fouffrir ici. Elle me 
fait adorer votre bonté} mais je crois pouvoir 
vous révéler tous les fecrets de mon cœur. Votre 
noble franchife excite la mienne. Elle m’en inf- 
pireroit, fi j’en avois moins. Ma fœur, comme 
vous me l’avez entendu dire à elle-même, n’a 
rien perdu de mon affeétion, je l’aime avec tous 
fes defauts : mais je ne dois point m’aveugler. La 
juftice n’a-t-elle pas également fes droits dans le 
blâme 8c dans les éloges ? J’ai mes défauts auflî : 
que penferois je d’un homme qui les traiteroic 
de vertus ? A quel danger ne m’expoferois-je pas , 
li je faifois céder la jufte opinion que j’ai de moi-; 
même, aux impoftures de la flatterie? 
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Cette manière de penfer, monfieur , eft dîgtié 
de fir Charles Grandiffon. 

Elle eft digne de tout le monde, chère mifs 
Byron. 

Mais , monfieur , il feroit bien dur qu’une 
(impie indifcrétion expofât les femmes au re- 
proche , fur-tout lorfque leur vertu n’a rien fouf- 
fert, Sc lotfqu’elles foht rentrées promptement 
en elles-mêmes* 

J’en conviens; & c’eft ànfïî par tendreffe poüt 
Charlotte que j’aurois peine à favorifec une al- 
liance avec un homme auffi délicat que M. Bel- 
cher , quand les deux parties y auroient la même 
inclination. 

J’efpère, monfieur, que mifs GrandifTon ne 
fera jamais en danger d’êtte méprifée de per- 
fonne, pour une démarche qui a coûté fi cher à 
fou repos. 

J’ai héfité, chère Lucie, j’ai baifTé la vue. 

J’entens,mademoifelle.Quoique j’aime M. Bel* 
cher plus que tous les autres hommes , je ne veux; 
pas rendre moins de juftice à milord G. . 
qu’à lui. J’étois fi perfuadé de l’indifference de 
Charlotte pour ce jeune feigneuf , & de la diffé- 
rence de leurs cara&ères , quoique fort eftimables 
tous deux, que j’ai fait tous mes efforts pour le 
guérir de fa paffion; lorfque je l’ai vu obftiné 
dans fes fentimens , je lui ai raconté l’aventure 
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Üu capitaine Andeifon , 8c le bonheur que j’ai eu 
de la terminer. Il fe flatte que la difficulté qu’ifa, 
trouvée jufqu’à préfent à faire agréer fes foins i 
ma fœur, eft venue de l’embarras où elle s’éroit 
jetée a & que fa Cotation étant changée, il la 
trouvera plus difpofée à les recevoir. Il ajoute 
que, s’il réuflît, il ne doute pas qu’elle ne lui 
fafle un mérite de fifconflance. C’eft à préfent , 
mademoifelle, que je vous demande vôtre opi- 
nion. Croyez- vous que Charlotte puiife être 
gagnée par l’amour 8c par l’indulgence? Aurez- 
vous la bonté de lui dire , qu’en époufant un 
homme dont elle croit les talens inférieurs aux 
liens, elle doit apporter plus de foins à réprimer 
fa vivacité, que fi la différence du mérite étoit à 
l’avantage de fon mari? Permettez-moi d’ajouter 
que fi je la croyois capable, après s’être engagée 
par des fermens, de payer fa tendrelfe de mépris, 
•de prendre, avec un homme dont elle eft aimée, 
.des libertés qui puiflent l’avilir, 8c qui l’avili— 
roient elle-même aux yeux du public, je ferois 
tenté d’oublier que j’ai plus d’une fœur ; car lorf- 
‘qu’il eft queftion de juftice, les droits du fang 
& de l’amitié difparoiflent. 

Cet exemple ne prouve- t-il pas, Lucie, que 
grandeur Sc bonté font des termes fynonymes ? 

Je fuis perfuadée , monfieur, ai-je répliqué, 

que fi milord G eft d’auffi bon naturel qu’il 

Tome II . S 
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le femble, 8c s’il n’eft pas fâché de trouver dans 
fa* femme une vivacité à laquelle il ne paroît 
point afpirer lui- même, mifs Grandiflon le ren- 
dra parfaitement heureux? N’a-t-elle pas des 
qualicés charmantes? N’eft-eile pas généreufe, 
tgndre , compatiftante ? Vous luiconnoiflez toutes 
ces vertus. Et peut-on fufpofer que fon aimable 
vivacité l’emporte jamais aljez loin au-delà des 
bornes de la prudence 8c de la difcrétion , pour 
lui faire oublier la nature des devoirs quelle penfe 
à s’impofer? 

Hé bien, mademoifelle , je puis donc réjouir 

le coeur de milord G en lui annonçant 

qu'il a la liberté de voir ma fœur lorfqu’elle fera 
retournée à Londres ; où fi ce départ eft retardé, 
car je prévois fon impatience, à Colnebroke. 

J’ofe dire , monfieur , que vous le pouvez. 

A l’égard des articles , je me charge de ce foin. 
Mais ayez ia' bonté de répéter à Charlotte, que . 
de ma part elle eft abfolument libre. Si dans les 
occafions qu’elle aura de connoître mieux que 
jamais le caraûère 8c la conduite de milord G. .. 
elle ne fe fent point capable de lui accorder j’ef-. 
rime qu’une femme raifonnable doit à fon mari, 
je ne la blâmerai point de renoncer à lui, pourvu 
quelle ne le tienne point en fufpens, lorfqu’elle 
fera fûre de fes propres difpoütions , 8c qu’elle 
prenne pour exemple le modèle de fon fexe, 
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Je ne pouvois ignorer à qui ce compliment 
éroit adrefTé ; & peu s’en eft fallu que je ne l’en 
aie remercié par une inclination ; mais je me fuis 
applaudie de iie l’àvoir pas fait. 

Il me femble, mademoifelle, qü’il ne noui 
telle rien à dire fur ma fceur Charlotte. J’ai déjà 
écrit au chevalier Watkins > pour le prier, dans 
les termes les plus civils , de renoncer à fes efpé- 
fances. Milord. attend impatiemment mon retour 
i la ville. Je partirai avec d’autant plus de joie* 
que je fuis sûr de lui en caufer beaucoup. 

Vous devez être extrêmement heureux, mon- 
fieür , puifqu’au plailîr continuel de faire du bien , 
vous joignez celui de partager fi vivement là 
fâtisfaélion d’autrui. 

. Sa modeftie, ma chère, eft fi noble, que je 
pouvois lui parler avec plus de hardiefïè que je 
ne me l’ctois figuré en le fuivanràla bibliothèque. 
D’ailleurs, la préfence d’efprit m’étoit revenue 
depuis que nos difcuffions fut l’amour d’une autre 
avoient fait de moi une perfonne importante : 
mais mon attention devoir être bientôt engagée • 
dans un fujet bien plus irttéreffimt pour moi, 
comme vous allez l’entendre. 

En vérité, mademoifelle, je fuis Fort éloigné 
d’être heureux en moi-même. Ne convient-il pas 
gue je m’efforce de contribuer au bonheur des 
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autres, pour me donner quelque droit de le par- 
tager? 

Si vous n’ètes pas heureux , monfieur .1 « 

Je me fuis arretée. Je crois avoir foupiré. J’ai 
baiffé les yeux. J’ai pris mon mouchoir, dans la 
crainte d’en avoir befoin. 

Je crois appercevoir, m’a-t-il dit, un mélange 
de généreufe compaffion & de curiofité obli< 
geante, fur un des plus aimables vifages dœ 
monde. Mes fœurs m’en ont marqué beaucoup 
en votre préfence. Si je n’avois pas été fort incer- * 
tain d’un événement qui doit influer beaucoup 
fur nia déftinéc , j’aurois pris plaifïr à les fatis- 
faire, fur-tout depuis que milord L. ..... a fé- 
condé leurs ïnftances. Je n’ai, pas laifïé de leur 
dire, comme vous vous en fouvenez peut-être, 
que la crife n’étoit pas éloignée. 

Je m’en fouviens, monfieur. 

En effet , Lucie , le peut-être éroit de tropj 
Loin de l’avoir oublié, rien n’étoit revenu fi 

fouvent à ma mémoire. 

, » . 

, Oui, mademoifelle , la crife approche. Mon 
deffein n’étoir pas, jufqu’au dénouement, de 
m’ouvrir à d’autres qu’au doéteur Barlet, qui 
fait toutes les cïrconftances de cette affaire, 8c 
qui n’ignore aucun événement de ma vie ; mais 
je me fens le cœur 'ouvert par la franchife du 
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Votre. Si vous voulez m’accorder un moment 
d’attention, je vous expoferai une partie de mes 
embarras, & je vous laiflerai la liberté d’en faire 

le rccit à milord L & à mes fœurs. Vous 

parodiez tous quatre animés du même efpric. 

Je prends, monfieur, un intérêt fort vif à vos 
peines (Un intérêt fort vif, a répété l’in- 

nocente en tremblant, les joues fucceffivement * 
froides 8c brûlantes, tantôt rouges 8c .tantôt 
pâles, avec d’autres fymptômes dont il n’a pu 
manquer de s’appercevoir). Mais je regarderai 
votre confiance comme une faveur. 

On m’interrompt, ma chère, à l’entrée de 
cette intéreffànte narration. Ne foyez point im- 
patiente. Je fouhaiterois volontiers de ne l’avoir 
pas entendue moi-même. 

J e ne vous fatiguerai point, mademoifelle^ 
par le récit de cette partie de ma jeuneffe , que- 
j’ai paflée hors de ma patrie , depuis l’âge de dix- 
fept ans jufqu’à vingt-cinq. Elle contient néan- 
moins autant d’événemens férieux qu’il en paille 
arriver dans cette première faifon , 8c dans la vie 
d’un jeune homme qui n’a jamais pris plaifir 1 
marcher par des chemins tortueux. Mais après 
l’ouverture que je vais commencer, le doéfceur 
g Barlet , avec qui j’ai vécu pendant quatre ans 
dans la plus étroite correfpondance dont il y ait 

s »i 
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peut-être aucun exemple entre deux petfomre# 
d’un âge fi différent, fera libre de fatisfaire plus 
particulièrement votre curiofité. Je dois recon- 
noître ici les avantages que j’ai tirés de fon amitié. 
Dans l’opinion que j’ai de fa prebité & de fes 
lumières, je me fuis accoutumé à ne rien entre- 
prendre d’important fans me faire les queftions 
** fuivantes , dont j’éprouve continuellement l’uti- 
lité pour la conduite de ma vie. « Quel compte 
» rendrai-je de cette aétion au doéteur? Si je me 
n laide emporter par cette paflîon , en ferai-je 
» l’aveu au do&eur, ou, devenant un lâche hy- 
» pocrite , ne lui préfenrerai- je que le bon côté, 

» & lui déguiferai- je honteufement le mauvais » ? 
Ainfi , le doéteur Barlet me tient lieu d’une fé- 
condé confcience. Si j’ai fait quelques bonnes 
aélions dans ma vie, & c fi je me fuis foutenu dans 
la haine du vice , c’eft pour l’avoir établi comme 
un furveillant fur maconduite. Ce fecours m’étoit 
d’autant plus néceflâire , que je fuis naturellement 
paffionné, fier, ambitieux; & que dès ma pre- 
mière jeunefle , fi vous me pardonnez, mademoi- 
felle, cette apparence de vanité, j’ai eu quelque 
part à l’attention d’un fexe pour lequel on n’a 
jamais eu plus d’admiration que moi : c’eft une 
faveur que je crois devoir â l’éloignement que 
j’ai toujours eu pour les femmes trop libres, fans ^ 
me laifter éblouir par le rang 8c la beauté , qui 
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Sont les amorces ordinaires de la plupart des 
jeurys gens. 

Vous ne ferez pas furprife, mademoifelle , 
que fous de (i bons aufpices j’aie obtenu dans 
mes courfès des avantages dont tous les voyageurs 
n’ont pas le même fujet de s’applaudir. Ma longue 
réfidencè dans les principales cours, & les fré- 
quens voyages que je faifois dans les grandes 
villes, m’ont fait regarder comme uç habitant 
naturel du pays j tandis que la diltindion avec 
laquelle j’y ai toujours paru, m’attiroit les égards 
que les françois & les italiens ont naturellement 
pour les étrangers. La générofité de mon père 
m’a foutenu avec diftindtion. J’étois confidéré de 
mes compatriotes, auxquels j’ai trouvé mille oc- 
cafions de me rendre utile. Ils ont vanté de toutes 
parts l’affeétion que mon père avoir pour moi , 
fes inclinations magnifiques , & l’ancienne no- 
bleffe de notre maifon. J’ai vu les meilleures 
compagnies , j’ai fui l’intrigue , je me fuis affervï 
aux préjugés des narîons, mais fans pouffer ma 
complaifance jufqu’a l’efcfavage , & fans dégui- 
fer , dans Foccaiton , mes véritables principes. 
Cette conduite m’a fait refpeéter au-delà de mes 
défirs, & j’ajoute même au-delà de ma condi- 
tion. 

Je ne vous feroîs pas, mademoifelle, une fi 
flatteufe peinture de mes avantages, fi je ne b. 

Siv 
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croyois néceffaire pour vous expliquer la faveur 
où je me fuis vu dans plufieurs maifons du pre- 
mier rang , & pour fournir une excufe à quel- 
ques-unes, où l’on n’a pas fait difficulté de délirer 

mon alliance. Milord L vous a parlé d’une 

dame de Florence, qui fe nomme Olivia. Elle 
pofsède alïurément des qualités diftinguées. Sa 
naiffante eft illuftre. Elle a de l’efprit, de la 
beauté, de l’agrément dans les manières, avec un 
bien confidérable, dont la mort de fa mère, qui 
n’avoit point d’autre enfant , l’a laifîée feule héri- 
tière. Je la vis pour la première fois à l’opéra. 
Une occafion que j’eus fous fes yeux , de prendre 
la dcfenfe d’une autre dame , qui avoir reçu quel- 
qu’infulre, m’attira beaucoup d’applaudilfemens ; 
& la (ignora Olivia fit retentir fes éloges. J’eus 
l’honneur enfuire de la rencontrer deux ou trois 
fois, dans une maifon dont on m’accordoit l’en- 
trée. Jetois fort éloigné de cette préemption qui 
fait naître trop facilement des efpérances : mais 
une perfonne à laquelle onconnoiflnic quelque 
amitié pour moi, me fit entendre que j’étois 
maître de ma fortune avec certe jeune dame. Je 
me retranchai fur la différence des religions. On 
m’afiùra que cet obftacle feroir facile à lever; 
mais pouvois je approuver un changement qui 
n’avoit pour motif qu’une aveugle paflîon? Il 
n’y avoic aucune autre objeélion contre la (ignora 
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Olivia ; fa vertu n’étoit pas foupçonnée , mais on 
lui attribuoit un naturel impérieux & violent. 
Mes notions d’amour ont; toujours été les mêmes: 
je n’aurois pu me croire heureux avec elle , quand 
elle m’auroit apporté l’empire du mpnde. J’eus le 
chagrin de me voir forcé de lui faire cette décla- 
ration. Il fallut m’éloigner pour quelque tems de 
Florence. J’appris que le délir de la vengeance 
avoir pris la place d’une paflion plus douce, & 
qu’il m’expofoit à quelque danger. 

Combien ne regrettai-je point alors de me voir 
privé de mon afyle naturel , dans le fein de ma 
0 patrie & dans les bras de mon père! Je me trou- 
vois menacé, dans une faifon fi tendre, de toutes 
les difgrâces qui peuvent être le ^partage d’un 
banni! auflï me confidérois-je fouvent dans ce 
jour, & je déplorois d’autant plus mafituation, 
que non-feulement je n’avois point à me repro- 
cher de m’être rendu indigne de l’affeélion de 
mon père, mais qu’au contraire les marques que 
je recevois conftamment de fa bonté paternelle, 
me faifoient fouhaiter plus ardemment de pou: 
voir les reconnoîtiie à fes pieds. 

Devois je empêcher ici mes yeux, chère LudeJ 
de montrer de la fenfîbiüté pour cette vive ex- 
preflion* de la tendrelTe filiale? Si je le deyois, 
je fuis fâchée de n’avoir pas eu plus de pouvoir 
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fur moi -même. Mais coniîdérez, ma chère » 
combien le fujet étoit touchant. 

Il a continué : cette vjolente Signora m’a fnf- 
cité depuis divers embarras ; de jufqu’aujour- 

d’hui lofais je lailTe au doéteur la relation 

de cette partie de mon hiftoire. Je ne, m’y fuis 
arrêté, que pour vous donner une légère connoif- 
fance de l’événement qui paroît piquer la curiolité 
de Charlotte. 

Je pâlie à celui qui caufe mes plus vives in- 
quiétudes , & qui, excitant toute ma cûmpaffion , 
quoique mon honneur n’y foit point engagé , 
me tourmente réellement jufqu’au fond de 
l’ame. 

Je me fuis- trouvée mal, ma chère Lucie. Je 
me fuis crue prête à m’évanouïr. La crainte qu’il 
ne prît cette altération autrement que je ne l’au- 
rois fouhaité , car je ne crois pas qu’elle vînt de 
là, n’a fervi qu’à l’augmenter. Quand j’aurois 
été feule , le même accident me feroit arrivé. Je 
fuis sûre qu’il ne venoit pas de là. Mais il ne 
pouvoit arriver plus mal à propos, me direz- 
vous. 

Il m’a pris la main avec tout l’emprefTement 
du plus tendre intérêt. Il a fonné. Mifs Emilie 
eft accourue. Chère mifs! lui -ai-je dit en pen- 
chant la tête fut elle. . . , Pardon , moniteur. . . . 
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& me levant , j’ai marché jufqu’à la porte. A peine 
ai-je pris l’air, que Tentant revenir mes forces, 
je me fuis tournée vers lui, qui m’avoir fuivie 
pas à pas. Je fuis déjà mieux , moniteur, lui ai-je 
dit j je vous rej'oins à l’inftant pour entendre la 
fuite de votre intéreiïante narration. En eftet, 
je m’érois trouvée bien , au moment que j’étois 
fortie de la bibliothèque. Le feu y étoit trop 
ardent, ou peut-être en étois-je trop près. Cetoit 
cela, n’en doutez pas , Lucie; & je l’ai dit à mon 
retour, après avoir bu un verre d’eau fraîche. 

Que j’ai cru voir de tendrelTe dans toutes fes 
attentions pour moi! Il ne m’a pas humiliée, en 
attribuant mon incommodité à fon récit, ou en 
m’offrant de l’interrompre , 8c de le remettre à 
quelqu’autre tems. De bonne foi , Lpcie, ce 
n’étoit point cela. Je l’aurois diftingué facilement. 
Au contraire , comme il n’arrive guère d’être aullï 
affedé des événemens fâcheux dans le moment 
qu’ils arrivent, qu’après avoir eu le tems de les 
étendre , de des comparer par des réflexions & 
d’en pefer les conféquences , je me fentois le 
cœur très-ferme. Rien , difois-je , n’eft pire que 
l’incertitude. A préfent, ma confiance aura l’oc- 
cafion de s’exercer; & je réponds de foutenir 
aulïi courageufement que lui, un mal que je 
croirai fans remède. C’eft du moins la difpoli- 
tion où je me fuis féntic en revenant. Ainfl , ma 
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chère , vous pouvez être perfuadée que mon’ 
altération n’eft venue que de la trop grande cha- 
leur. 

Je me fuis donc armée de tout mon courage,' 
& je l’ai prié de reprendre fon hiftoire } mais j’ai 
eu foin de tenir le bras de mon fauteuil, pour 
m’affermir contre de petits tremblemens qui 
pouvoient augmenter. Il m’en étoit refté un peu 
de mon accident ; 8c vous vous imaginez bien , 
Lucie, que je n’aurois pas voulu qu’il les eût 
attribués à l’impreffion que fon récit pouvoir 
faire fur moi. Il l’a repris dans ccs termes : 

Boulogne 8c le voifinage d’U.rbin contiennent 
deux branches d’une maifon fort noble, fous 
les titres de marquis 8c de comte délia Porretta , 
qui doivent leur origine à des princes romains, 
8c qui ont donné plufieurs cardinaux à l’églife. 
Le marquis délia Porretta , qui fait fa réfidence 
à Boulogne , eft un homme du premier mérite. 
Sa femme n’eft pas d’une naiftance moins illuftte, 
8c joint à la noblefte du fang, beaucoup de dou- 
ceur 8c de bonté , avec une prudence diftinguée. 
Us ont quatre enfans , trois fils 8c une fille. 

( Ah! cette fille ! ai-je dit en moi-même ). 

L’aîné des fils eft officier général au fervice du 
roi des deux Siciles. Il paffe pour homme d’hon- 
neur 8c de courage^ mais paflionné, hautain, 
rempli de lui-même 8c de fon origine. Le fécond 
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a pris le parti de l’églife, 6c n’a pas été long- 
tems fans obtenir un évêché. On ne doute poinc 
que le crédit de fa famille 6c fon propre mérite, 
ne l’élèvent quelque jour à la pourpre. ‘Le troi- 
fième, qui porte le titre de baron délia Porrctta, 
6c qu’on nomme plus ordinairement le Jignor 
Jeronimo , commande un régiment au fervicedu 
roi de Sardaigne. La fceur eft l’idole de cette belle 
famille. Avec tous les agrémens de la figure , elle 
eft d’un naturel fort doux. Elle a de hautes, mais 
juftes idées de la nobieftè de fa maifon , de l'hon- 
neur de fon fexe , & de tout ce. qui eft dû à fon 
propre cara&ère. Elle eft pieufe, charitable, obli- 
geante. Ses trois frères paroiffènt l’aimer plus 
qu’eux-mêmes. Son père la nomme l’honneur de 
fa vie. Sa mère ne refpire que pour elle , 8c ne 
connoît de bonheur que dans fa chère Clémen- 
tine. 

( Clémentine ? Ah! Lucie , quel aimable nom) ! 

J’avois formé à Rome une étroite liaifon avec 
le feigneur Jeronimo, environ dix- huit mois 
avant que d’être connu du refte de fa famille „ 
autrement du moins , que par le témoignage de 
mon ami, qui n’avoit pas ménagé les éloges en 
ma faveur. Il polfédoit mille bonnes qualités; 
mais fon malheur le fit tomber dans une fociété 
de jeunes liber tins du même rang , dan* laquelle 
* il s’efforça de me faire entrer avec lui. J’eus» la 
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complaifance d’aflifter quelquefois à leur a(Tem J 
blée , non que j’ignorafie la diflolution de leurs 
mœurs , mais j’efpérois de lui faire ouvrir les 
yeux, & de le dégoûter infenfiblement d'une it 
dangereufe liaifon. L’amour du plaifir l’emporta 
fur mes confeils & fur fes meilleures inclinations. 
Notre amitié ne pouvant pas fe foutenir, avec 
cette différence de goût, nous nous féparâmes, 

8c notre correfpondance ceflà tout-i-fait dans 
l’éloignement -, mais le hafard nous rejoignit à 
Padoue. Jeronimo , qui avoir eu de fàcheufes 
occafions de reconnoître fes erreurs , m’avoua 
qu’il avoir changé de principes j & l’amitié fut 
renouée de bonne foi. . 

Cependant elle dura peu. Une femme de condi- 
tion , moins célèbre par fa vertu que par fa beauté, 
prit fur lui un afcendant, contre lequel mes avis 
8c fes promeires n’eurent pas la force de le dé- 
fendre. Je lui en fis des plaintes. Je le rappelai à 
fa parolé. Il s’offenfa d’une liberté pardonnable à 
l’amitié \ 8c l’aveuglement de fa pafiion le faifant 
fortir de fon caractère naturel , il s’emporta juf- 
qu’à défier outrage ufe ment fon ami. Cher Jeror 
nimo! Avec quelle générofité a-t-il reconnu, 
dans un autre tems , la conduite que je tins alors 
avec lui! Nous nous quittâmes pour la fécondé 
fois , dans la réfolution de ne nous revoir jamais. 

Il fuivit l’aventure qui avoit caufé notre fcpa-, * 
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ration; & quelques mois fe pafsèrent dans cet 
oubli de lui-même. Un autre amant de la même 
dame , jaloux d’une fi longue préférence , entre- 
prit de fe défaire de fon rival par une voie trop 
ordinaire en Italie ; Reprenant le tems d’un voyage 
auquel fes affaires l’obligeoient, il loua quelques 
bandits de Brefce pour l’afTàffiner. Cet attentat fut 
exécuté dans le Crémonois. Ils l’attendirent dans 
un petit bois, à peu de diftance du grand che- 
min. Une ^e ces rencontres, qu’on nomme vul- 
gairement d’heureux hafards, mais qui reçoivent 
un meilleur nom de ceux qui reconnoiffent une 
providence, me fit pafTer dans le même tems fur 
cette route , avec deux valets qui couroient de- 
vant machaife. J’apperçus un cheval effrayé, qui 
traverfoit le chemin , fa bride rompue , 6c la Celle 
enfanglantée. Ce fpe&acle me faifant craindre 
quelqu’accidént pour le cavalier, je tournai vers 
l’ouverrure du bois 5 & je découvris bientôt un 
homme à terre * qui fe défendoit de toutes fes 
forces contre deux brigands , dont l’un s’efforçoic 
de boucher le paffage à fes cris - pendant que 
l’autre le poignardoit. Je fautai de ma chaife , 6c 
je courus vers eux l’épée à la main , en criant à 
mes gens de me fuivre, & feignant même, par 
la manière dont je les appelois, qu’ils éroient en 
plus grand nombre autour de moi. Les aflaflins 
prirent aufli-tôt la fuite; 6c je les entendis, qui fe 
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difoient l’ati à l’autre, fauvons-^nous t il ejl mort*. 
Cette lâcheté m’échauffant, je les pourfuivis, 

& j’en joignis un, qui fe tourna pour me prc- 
fencer le bout d’une efpèce d’arquebufej mais je 
fus affez prompt pour la baifler d’une main , & 
faififTant le meurtrier de l’autre , je le terraflai à • 
mes pieds. Mon efpérance étoit de l’arrêter. Ce- 
pendant , la vue du plus éloigné , qui retournoit 
au fecours de fon compagnon , 5c celle des deux 
autres fcélérats qui parurent tout d’un coup à 
cheval , me fit prendre le parti de la retraite. Mes 
gens accoururent vers moi bien armés , 5c le pof- 
tillon même avoir quitté ma voiture pour les 
féconder. Alors les braves t qui jugèrent au moins 
le péril égal , parurent auflï conrens de pouvoir 
fe retirer , que je le fus de leur voir prendre cette 
réfolution. Je me hâtai d’approcher du malheu- 
' reux voyageur , qui étoit étendu fur l’herbe 5c 
couvert de fang. Quelle fut ma furprife, de re- 
connoîire le Baron délia Porretta! 

Il donna quelques fignes de vie. Je dépêchai 
aufïi-tbt un de mes gens à Crémone, pour ame- 
ner un chirurgien; 5c dans l’intervalle, j’employai 
tous mes foins à bander fes bleflures. Il en avoit 
une à l’épaule, une à la poitrine, 5c une croifieme 
qui me parut la plus profonde, à la hanche 
droite. L’habileté me manquant pour celle-ci, je 
fus réduit à me feryir de mon mouchoir pour 

arrêter 
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arrêter le fahg. Les gens qui me reftoient, m’ai- 
dèrent à. le tranfporter dans ma chaife, où je cou - 
tinuois de Paflfifter , lorfqu’on m’avertit qu’à peu 
. dediftance, dans le même bois, ils venoient de 
trouver fon valet, couvert aulïi de blelïîires, 5c 
lié au tronc d’un arbre, avec fon cheval mort à 
fon côté. Je me le fis amener; & le voyant dans 
un état qui ne lui permettoit pas de fe foutenir. 

Je lui cédai ma place auprès de fon maître. Nous 
nous mîmes en chemin vers Crémone , pour«ren- * 

contrer plutôt le chirurgien , & je marchai à côté 
de la chaife. 

Jeronimo.continuoit d 'être fans connoilTance ; 
mais à l’arrivée du chirurgien, qui lui donna 
auflî-côt tous les fecours de l’art , il ouvrit les 
yeux, il parut me regarder avec étonnemenc', 

& il ne fut pas long- rems à me reconnoître. Le 
.chirurgien lui ayant appris qu’il me devoir fa 
conservation ; ôGrandiflôn! me dit-il, que n’ai- 
|e fuivi vos confeils! que n’ai-Je été plus fidelle i 
mes promelïès! J’ai èu f indignité de vous iiv 
iulter s mon libérateur me pardonnera-t-il ? 

Vous, difpoferez de ma vie, z vous en ferez le 
guidey iî le ciel me la rend. e »» *;'• ' 

Ses bleffures ne fe trouvèrent pas- mortelles } 
mais il ne reviendra jamais ce qu'il étoir; foit 
pour n’avoir pas reçu des fecours allez prompts 
foit pour en avoir retardé l’effet par fon impa-^ 
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tienee •, far-tout . à là bleffure de la hanche, dont 
il n’eft point encore rétabli. Pardonnez ce détail, 
mademoifelle; il appartient néceffairèment au 
fujet , 8c le fignor Jeronimo eftidans une fituation 
qui mérite toute votre pitié. 

Je l'e conduits à Crémone, où fa foiblelfe 
l’obligea de s’arrêter. 11 y reçut la vifite de toute 
fa famille , qui vint de Boulogne avec le plus vif 
emprelfemenr. On n’a jamais vu plus d’affedion 
entre les perfonnes du même fang. La difgrâce 
de l’un eft celle de l’autre. Jeronimo étoit excef- 
fivement aimé de fon père, de fa mère, de là 
fcetir; 8c la douceur de fes manières, fon carac- 
tère liant, l’enjouement & la vivacité de foft 
efprit , faifoient rechercher fon amitié de tout le 
.monde. Vous jugerez aifément, mademoifeile, 
du. prix qu’on attacha au fervice que j’avois eu 
le bonheur de lui rendre. Je fus comblé de careffes 
8c de bénédiétions j & plus encore , lorfqu’on eut 
appris que j etois le même, dont Jeronimo avoit 
fait tant de fois l’éloge à fa fœut & à fes frères, 
ftens-le- tems de notre liaifon. Il leur raconta l’od- 
càbondela froideur qui avoit fuccédé, dans des 
termes aufli honorables pouf moi , qu’humilians 
poilt lui-même. L’éfat défefpéré, où il fèvoÿoit 
réduit, lui fit regarder ces aveux comme une 
condition nécelfaire à fon repentir. Dans les 
ïbins que je continuois de lui rendre , il me priait 
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foùvèhtdé liii répété t côrifeils 8c les maximes 

qu’il fè reprbchoir d avoir méprifés. Il me de- 
manda mille fois pardon 4e là conduire qu’il 
avoir tétine àvec moi, 8c lorfqu’il en parloir à fa 
feitoille^ il là fupplioif dé me regarder, non- 
feulement comme le coüfervàtèur de fa vie, 
mais comme le reftautâtéut de fa raifon & de 
fes moeurs. Il po'ufla fes généreux regrecs, jufqu’à 
faire voir line lettre que je lui avois écrite avant 
notre fépatatiôh , 8c qui contenoit ce que l’amitié 
m’avoir fait imaginer dé plus touchant, contre 
les emporte'rhéns du plaifir. Toures ces circonf- 
tauces firent prendre une haute opinion de mes 
principes. AûflS la recormoifTance ne peut- elle 
aller plus loin dans une famille. Le père s’affli- 
gftoit de n£ favoir comment témoigner la fienne 
à un homme que fa nâilTkhce &c fa fortune mec- 
toient au deffus de ce qu’il pouvoir lui offrir. La 
mère, avec uhe liberté plus aimable qu’on ne la 
trouve ordinairement dans les dames d’Italie, 

* •• j ; • * i * j î fr. 

dofinâ ordre à fa fille de me regarder comme un 
quatrième frère, qui lui avoir conférvè le trpi- 
jfième. Le baron déclara qu’il fe croiroic malheu- 
reux toute fa vie , 8c que fa fanté ne fe t'établi* 
roit jamais , S’il ne fatisfaifoit pas les fentimeris 
de fon ctf ür par quelque retour éclatant , auquel 
j’attachàffe moi-même de l'honneur 3c du plaifir. 

Lorfqu'il fût en état dé fe'fàire traùfporter U 

Ti } 
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Boulogne , toute la famille chercha des prétextes 
pour m'engager à le fuivre, & pour me retenir 
dans cette ville.'. Le général me fit promettre 
qu’àuflhtôt que fon frère pourroit confentir à fe 
priver de moi, je fe roi s avec lui le voyage de 
Naples. L’évêque , qui pafle à Boulogne tout le 
tems qu’il peut dérober à fes fondions, & qui eft 
homme de lettres, me pria- de lui donner les 
premières leçons de la langue angloife. La répu- 
tation de notre Milton commençoit à fe répandre 
én Italie. Milton devint notre principal auteur. 
Nos l’eétures fe faifoient ordinairement dans la 

- • s . « . * . ? 3 * ; ; ^ L . - . 

cliambre du malade , pour conttibuçr à fpn amit-, 
ïement. Il voulut être aufli mon écolier.. L.e père 
’Sc la mère étoient fouvent avec nous , & Clé- 
mentine prenoit plaifir à les accompagner.. Elle 
me nomma aufli fon précepteur Quoiqu'elle 
n’afliftâr pas à mes le&ures aufli fouvent.que fes 
frères , elle fit beaucoup plus de prpgrès, qu’eux. 

(Én. doutez -vous, Lucie)! . 

* Si j’étois en Italie contre mon inclination & 
mes défirs , je ne regrettois pas Remploi de mon 
tems , dans une fi douce compagnie., j’étois ho- 
noré particulièrement de la confiance delà thar- 
quife, qui m’ouvrait fon cœur fur toutes fes 
affaires, & qui n’entreprenoit rien fans me con- 
fulrer. Le marquis , dont je ne puis trop louer la 
. politefle , ne toit jamais plus fati$faii que lerf- 
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qu’il me voyoit au milieu de fa famille ; &: dan$ 
les momens memes où nous n’étions point occu- 
pés de nos ledures, la belle Clémentine s’ami-t 
buoit le droit d’accompagner fa mère. Vers ce 
1 temSj on apprit que le comte de Belvedere étoit 
revenu à Parme , pour s’établir dans le lieu de fa 
naiflance. Son père, qui avoit joui d’une grande 
faveur auprès de la prince fïè de Parme , 8c qui 
l’avoit fuivie à la cour d’Efpngne , y étant more 
depuis peu, ce jeune feigneur n’avoit rien eu de 
fi prefîànt que de retourner dans fa patrie, avec 
les immenfes richefiès qui compofoient fa fuc- 
ceflîon. Dans un voyage qu’il fit bientôt à Bou- 
logne, il vit Clémentine j & rapportant d’Efpagne 
un cœur libre, il en devint amoureux. Le comte 
de Belvedere efï un homme aimable. Sa fornuTe. 
8c fes qualités naturelles, nepouvoient donner 
d’éloignement pour fan alliance. Le marquis 
parut difpofé à l’approuver. La marquife me fie 
l’honneur de m’en parler plufieurs fois. Elle fe 
croyoit peut-être obligée de favoir là defîus mes-, 
fentimens, parce que Jeronimo avoit. déclaré^ 
fans ma participation , qu’il ne connoifioit pas 
d’autre moyen , pour reconnoître les fervices que 
j’avois rendus à la famille , que de m’y faire entrer 
par une alliance. Le dodeur Barlet vous con- 
vaincra, mademoifelîe, par la ledure de mes, 
lettres , 8c par des détails que je vous épargna 

Tiij 
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aujourd’hui , qu’en Italie , comme dans les autre* 
pays du monde , il y a de l’honneur , de la bonté, 
de la générofité, & qui! s’y trouve des cara&ères 
fùpérieurs à la difiimulation, à, la vengeance, à 
la jaloufie; en un mot, aux pallions odieufes 
qu’on attribue trop généralement à toute la 
nation. 

Pour moi, qui me voyois traité avec tant de 
diftin&ion par une famille , dont je contioilfois U 
nohlelïe & la vertu ; qui avois l’occafion d’ad- 
mirer fans ceffe une jeune perforine remplie 
d’excellentes qualités , & qui m’étois confetvé 
juTqu alors dans une grande liberté de coeur, il 
étoit impoflîble que ma vanité ne fût pas quel- 
quefois réveillée , & qu’entre mes défies , il ne 
m’en échappât jamais un pour le tréfor que 
j’avois devant les yeux. Mais je l’étouffai, aulli- 
tôtque je crus le reconnoître. Je me ferois repro- 
ché comme une noire infidélité, pour toute une 
famille qui fe repofoic fur mon caractère, de 
marquer la moindre prétention, pat des foins 
feccets ou par mes regards. La fierté d’une rriai- 
fon fi diftinguée , fes richelfes extraordinaires , 
du moins pour le pays dont elle faifoit i’otne- 
ment , ma qualité d’étranger, le mérite d’m 1 ® 
fille qui avoit été recherchée ayant l’arrivée du 
comte de Belvedere-, par divers jeunes, gens 
d’une haute naiffance , dont auc.nn rt’ayqit obtenu 
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fon cœur , ni les fuffrages de fa famille ; mais 
plus que tout le refte, la différence de religion, 
l’attachement fi remarquable de Clémentine à la 
fienne, qu’on avoir eu peine à lui ôter la penfée 
de prendre le voile, & qu’un jour, m’entendant 
avouer les principes de la mienne , elle avoit dit > 
avec une efpèce de colère, qu’elle regrëttoic 
qu’un la Porrerta dût la vie au courage d’un héré- 
tique j toutes ces confidcrations l’emportoient 
trop fur l’efpérance qïi’un cœur aufïï fepfible que 
le- mien auroit pu concevoir des faveurs qu oij 
me prodiguoit continuellement. 

Ce fut vers le même tems , que les der- 
niers troubles éclatèrent en Ecoffe. On ne 
s’entretenoit que de cette nouvelle en Italie. 
J’eus' à foutenir la joie & le triomphe de tour 
ce qu’il y avoir de perfonnes de confidéra- 
tion dans les intérêts du jeune prétendant. Cha- 
que avis qui venoit de la part des rebelles > 
fembloit annoncer le rétabliftement de la reli- 
gion romaine $ & Clémentine fe réjouiflToit de 
l’efpérance de voir bientôt rentrer fon précep- 
teur hérétique dans le fein de fon églife. J’ef- 
-fuyai , du matin au foir, des félicitations de 
cette nature , dont elle prenoit plaifir à me tour- 
menter dans la langue que je lui avois apprife , 
& qu’elle commençoit à parler facilement. Mon 
zèle pour le gouvernement fous lequel j’étois nê. M 

Tiv 
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me fit prendre la réfolution de quitter pour quel- 
que rems l’Italie, & de me retirer à Vienne, 
ou dans quelqu’une des cours d’Allemagne qui 
s’intcreffoient moins au fuccès du prétendant. Je 
fus confirmé dans ce de (Te in par des lettres 
de Florence , qui m’apprenoient ce que j’avois 
à craindre de la Signora Olivia : fon reffenti* 
ment, que je croyois éteint depuis que j’avois 
quitté cette ville, s’étoit rallumé fur les informa- 
tions qu’çlle avoit eues de mon féjour à Bou- 
logne. M. Jervins, qui me donnoit cet avi$, 
ajoutoit qu’avec moins de difcrétion qu’ii ne con- 
venoit à la fierté de fon caradère , elle parloit 
ouvertement de fa vengeance. La marquife fut la 
première à qui je communiquai le projet de mon 
départ. £lle en parut affligée \ & ne confultant 
d’abord que ce fentiment, elle me preflfa de lui 
accorder du moins quelques femaines ; mais elle 
me fit bientôt entendre , avec une franchife quelle 
crut devoir à la mienne, la crainte quelle avoit, 
elle & fon mari, que je n’eufle pris de l’amour 
pour leur Clémentine. Je l’afflirai que l’honneur 
m’avoit fervi de défeufe; & de fon côté , elle eu 
convainquit fi parfaitement le marquis, que fur 
l’éloignement qu’ils trouvèrent à leur fille pour 
les offres du comte de Belvedere , ils poufsèrent 
la confiance jufqu’à me prier de lui parler en fa 
, faveur. Je ne pus Jeur refufer ce fer vice, & j’eus 
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avec elle une conférence, dont M. Barlet vous 
fera lire le récit. fi vous en prenez la peine. Le 
père & la mère ne m avoient pas dit qu’ils dé- 
voient Ce placer dans, un cabinet voifin de la 
chambre, où j’eus la liberté d’entretenir leur fille; 
mais cette curiofité ne leur fit rien entendre quj 
pût leur déplaire. 

Le tems de mon départ n’étoit éloigné que de 
quelques jou^s, & Clémentine s’obftinant à reje- 
ter le comte de Belvedere, Jeronimo, toujours 
fans m’en avertir, & dans la perfuafion que je 
recevrois avec joie l’honneur qu’il penfoit à me 
procurer, fe déclara ouvertement en ma faveur. 
On lui fit les objections qui fe préfentoient d’elles- 
mêmes, c’eft-à-dire, celles qui regardoient mon 
pays & ma religion. Il demanda la commiflïon 
de s’expliquer avec moi fur ces deux points , 8c 
d’approfondir les motifs qui faifoient refufer le 
comte de Belvedere à fa fœur. On ne lui promit 
point de me mettre à l’épreuve qu’il défiroir; 
mais la marquife entreprit de parler elle-même à 
fa fille; 8c de lui demander les raifons qui fem- 
bloient lui donner du dégoût pour tous les partis 
qui s’offroient. 

Le même jour elle la fit appeler dans fon cabi- 
net. Elle ne put tirer d’elle que des larmes. 

Un filence dont on ignoroit la caufe, avoit 
paru marquer, depuis quelques jours , que fon 
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cœur étoit dans une profonde mélancolie. Elle 
s’offenfoit , lorfqu’on l’attribuoic à l’amour. Ce- 
pendant fa mère me dit qu’elle la foupçonnoit 
d’être engagée dans cette -pallion fans Te favoitf 
Elle me fit remarquer qu’on ne lui voyoit plus 
de gaieté, que dans les momens qu’elle em- 
ployoit à prendre des leçons d’une langue , qui , 
vraifemblablemertt , ajouta cette dame, ne de- 
voir jamais être d’aucun ufage poug elle. 

( Ajouta cette dame ah Lucie ) ! 

Sa mélancolie ne fit qu’augmenter. On pria le 
précepteur de faire quelques tentatives , pour dé- 
couvrir le fujet de fes peines. Il eut cette com- 
plaifance , quoiqu’il en fentît les difficultés. Elle 
n’eut aucrp fuccès. Tout le monde croyoit s’ap- 
percevoir que Clémentine prenoit un air ferein , 
lorsqu’elle étoit avec lui j mais elle parloir peu. 
Cependant, elle paroifïoit prendre plaifir à l'en- 
tendre y & quoiqu’il ne lui parlât qu’italien ou 
François , les courtes réponfes qu’il obtenoit 
d’elle , étoient toujours dans la nouvelle langue 
qu’elle avoir apprife. Au moment qu’il laquittoit, 
elle changeoit de vifage , & toute fon étude étoit 
à trouver Foccafion de fe dérober à la compagnie. 

(Que penfez-vous de mon courage, chère 
Lucie? Mais la curiofiré me foutenoic. Lorfqu’il 
fera tems de réfléchir, difois-je en moi-même > 
je rappellerai tout fur mon oreiller). 
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Ses pareas éroient dans la plus profonde afflic* 
tion. Us confulcèrent les médecins, qui pronon- 
cèrent tous , que fa maladie étoit l’amour. On 
lui fit cette déclaration , en lui promettant toute 
l’indulgence que fon cceur pouvoir délirer pour 
l’objet : mais elle ne put encore fupporter l’impu- 
tation. Un jour, fa femme de chambre lui ayant 
dit qu’elle aitnoit , elle répondit , eft ce de la 
haine que vous voudriez que j’eulTe pour moî- 
ipème ? Sa mère lui parla de l’amour dans des 
termes favorables , 8c comme d’une pafiion légi- 
time. Elle parut l’écouter avec attention j mais 
elle ne fit aucune réponfe. 

La veille de mon départ pour l’Allemagne, 
on donna dans la famille un fomptueux fouper, 
à l’honneur d’un homme fur lequel on avoir 
répandu tant de faveurs. On confentoit enfin i 
le voir partir, avec d’autant moins de peine, 
qu’on vouloir éprouver fi fon abfence feroic quel- 
que imprefljon fur Ciémencine. Sa mère lui laiffk 
le choix d’être de la fête, ou de s’en difpenfer. 
Elle en voulut être. Tout le monde fe réjouit de 
lui voir plus de gaieté quelle n’en avoir eu depuis 
long-tems. Elle prit part à la converfation , avec 
la vivacité 8c le bon fens qui lui ctoietu naturels, 
jufqu a me faire regretter de n’être pas parti 
plutôt. Cependant, il me fembla étrange qu’ayant 
toujours paru me voir avec plaifir, depuis 1© 
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changement même de fon humeur, elle té- 
moignât de la joie d’un départ que tout le monde 
avoir la bonté de regretter , & quelle parût 
même lui devoir fon rétablifTement. On ne re- 
marqua d’ailleurs aucune afFeéfcation dans fes 
manières, ni dans fes regards. Lorfqu’on me fit 
des remercîmens du plaifir que j’a vois fait à toute 
la famille, elle y joignit civilement les liens. 
Lorfqu’on me fouhaita de la fanté Sc du bon- 
heur, elle fit les mêmes vœux. Lorfqu’on me 
prelïa de repalfer à Boulogne avant mon retour 
en Angleterre, elle me tint le même langage. 
Mon cœur en fut foulage. J’étois charmé d’une 
fi heureufe révolution. Enfin, lorfque je pris 
congé pour la dernière fois , elle reçut mes com- 
plimens d’un air libre. Je voulus porter mes 
lèvres fur une de fes mains : elle me dit que le 
libérateur de fon frère devoir la traiter plus fami- 
lièrement j Sc fe bailfant vers moi, elle me pré- 
fenta la joue. Que le ciel, ajoura-t-elle , conferve 
mon précepteur ! ( Et qu’il vous convertiffe, che- 
valier) me dit-elle auffien anglois. Pui(fiez-vous 
ne manquer jamais d’un agréable ami, tel que 
vofl^s l’avez été pour nous ! 

Le fignor Jeronimo n’étoit point en état de 
quitter fa chambre. J’allai lui faire mes adieux. 
O cher GrandifTon ! s’écria-t-il en me ferran r 
dans fes brasj il eft donc vrai que vous nous 
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quittez! que toutes les bénédictions du ciel vous 
accompagnent! Mais que deviendront le frère Sc 
la fœur, après vous avoir perdu? Vous me com- 
blerez de joie , lui dis-je, fi vous me faites l’hon- 
peut de m’écrire quelques mots , par un de mes 
gens, que je lailfe ici pour quelques jours, & 
qui doit me rejoindre à Infpruck, Donnez-moi 
des nouvelles de toute cette chère famille, Sc 
marquez-moi fi la fanté de votre fœur fe foutient. 
Elle fera, elle doit être à vous, reprit- il, du 
moins fi tous mes efforts ont quelque pouvoir. 
Pourquoi , pourquoi nous quitter ? 

Je fus furpris d’une explication qu’il ne m’avoir 
jamais donnée fi clairement. Vaine, vaine efpé- 

rance, lui dis-je. Il y a mille obftacles que 

je me flatte de vaincre, interrompit -il, du 
moins, fi votre cœur n’eft point à Florence ? 
Cc^pè ils favoient tous , par l’indifcrétion 
.d’Olivia, les propoficions que cette dame m’avoit 
fait faire, Sc le parti que j’avois pris de les refu- 
fer, je l’aflurai que j’avois le cœur libre. Nous 
^réglâmes une correfpondance , Sc je pris congé 
du plus reconnoifTant de tous les hommes. « 
n- Mais avec quelle douleur appris-je , par fà 
première lettre, que les efpérances de fa famille 
.n’avoient duré que jufqu’au jour fuivant? La 
maladie jle Clémentine étoit revenue avec une 
nouvelle force. Vous expliquerai -je, en peu du 
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mots , mademoifélle , les citconftances dfe ce fe- 
Befte accident ? 

Elle s’enfermâ dans fa chambre , fans favoir , 
on fans faire attention qnè fa femme de chambré 
y étoit. Elle ne répondit pas même à deux ou trois 
qtieftions de cette femme } mais s’affeyant , le dos 
tourné vers èlle , ëc le vifage vers un cabinet qui 
tàuchoit la chambre, elle demeura quelques 
momens dans un profond filence. Enfuite, éten- 
dant la tète , comme pour écouter mieux quel- 
qu’un qui lui autoit parlé du cabinet, elle dit 
d’une voix baffe : « il eft parti , fn’afTurez-vdus^ 
j» Parti pour jamais ! Oh! non, non»! 

Qui donc , mademoifelle? lui dit fa femme dé 
chambre. A qui parlez-vous ? 

Elle continua : « Nous lui avons, faiis doute y 
»» de grandes obligations. Sauver fi généreufe- 
» ment mon frère.} pourfuivre les affaK & 
» comme mon frère le raconte , le mettre dans 
« fa propre voiture , pour le fuivrë à pied.. ... 

Les brigands j comme vous dites, pouvoien^ 
n l’affaffiner lui-même. Leurs chevaux auraient 
*> pu l’écrafer fous leurs pieds ». 

Elle paroiffbic toujours prêter l’oreille , comme 
fi quelqu’un lui eût parlé de loin. La femme de 
chambre paffa. devant elle, ouvrit la porte du 
cabinet , & la laiffa ouverte , pour détourner fon 
^attention , en rompant le cours de fes idées} mais 
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elle ne laifla point de fe bailler encore * comme 
pour ne rien petdre de ce quoh lui difoit, 3c 
de répondre tranquillement à ce quelle croyoit 
entendre. Enfuire , pouffant un éclat de rire 
forcé : «De l’amour! Ah! l’idée effc plaifante! 
» On ne fe trompe pàs , néanmoins , fi l’on veut 
»> dire que je chéris tout le monde, 8c plus que 
n moi- même ». « 

L’inquiétude fit prendre ce moment à fa mère , 
pour entrer dans fà chambre. Elle fe leva d’un 
air empreffé* elle ferma la porte du cabinet, 
comme pour y enfermer quelqu’un } & fe jetant 
aux pieds de la m^uife , elle la fupplia de lui 
accorder une grâce néeèffaire à fon bonheur ; la 
pettnilîlon d’entrer dans un couvent. 

On a fu depuis, que fbn confeffeür, alarmé 
mal-à-propos pour fa religion , pat quelques 
avëax qui regardoient le précepteur anglois* 
àvoit rempli cette atafc fendre de terreurs qui 
avoifent affeélé fa tête. Je crois vous avoir déjà 
tüt,mademoifeHe, qu’elle eft d’ùné piété & d’une 
hiodeftie exemplaires} mais j£ m’arrête trop à 
cette trifte fcènfe. Elle fait trop d’impteflloh * je 
le vois , fur le fenfible cctur de mifs Byron. 

. En effet, chère Lucie, croÿei-vows que j’aie 
pu retenir méS larmes ? Non , non. Malheureufe 
C'émenrine ! Mais je mefenroisj dans te mo- 
ment, du goût peur lès fujets mélancoliques $ 
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& j ’ai prié fir Charles de continuer fon récit. Je 
vous le demande en grâce , moniteur , continuez , 
lui ai-je dit. Quel cœur ne faigneroit pas d’une 
fi déplorable aventure! 

Il m’a répondu que je trouverons dans Tes 
lettres, que le doéteur Barlet avoit gardées, 
toutes les explications que je pouvois déliter; 
mais qu’il alloit être plus court , pour ménager 
fa propre, douleur. 

Tous les fecours de la médecine furent tentés 
lans fuccès. Son confefleur , qui étoit d’ailleurs 
homme de bien , entretenoit les terreurs qu'il 
avoit infpirées. Il avoit vu le précepteur anglois 
dans une haute faveur à Boulogne ; il favoic que 
Jeronimo s’étoit expliqué fur ce qu’il croyoit 
devoir à la reconnoi (Tance ; & dans plufieurs 
converfations , qu’il avoit eues lui-même avec 
r cet homme favorifé, il l’avoit reconnu fort atta- 
ché à fes principes de religion. La crainte d’une 
fédu&ion , qu’il jugeoit inévitable, lui avoit fait 
fufciter dans l’efprit de là jeune pénitente, un 
combat entre la reconnoilTance & la piété , auquel 
fa tendre conftitution n’âvoit pu réfifter. 

Il y avoit alors à Florence une dame anglpife , 
qui s’y étant trouvée fans fortune , après la mort 
de fon mari, étoit tombée heureufement dans 
une des plus nobles familles de cette ville, où 
fon efprtt & fa conduite lui avoient fait obtenir 

tant 
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fcahtfd’ëftithe '& de confidération , qu’elle y avoir 
«té retenue depuis plufieurs années; Quoiqu'elle 
fiât née proteflanre, l’efpérance d’en faire une 
conquête à l’églife romaine , s’étoit jointe à 
l’fcnjitié, pour engager les dames de cetre mai-» 
fon â fe l’attacher par leurs carefles 8c leurs bien* 
faits. Madame Bemont, c’étoit le nom de la 
4ame angloife , étoit devenue leur compagne 
iaféparable, 8c fembloit acquérir de jour en jour 
de nouveaux droits fur leur affeftiom Un jour 
qü’elles avoient fait le voyage de Boulogne avec 
elle, pour rendre une vifite à ia marquife délia 
Porretta, cette mère affligée leur fit la confidence 
4e fes peines. Dans l’opinion qu’elles avoient dô 
la prudence de madame Bemont -, elle fouhai-» 
ocrent que Clémentine fût confiée pour quel- 
que tems à fes foins, dans leut maifon de Flo- 
rence. La marquife y confentit, 8c fa fille n’y fit 
.pas d’oppofition* Les deux familles vivoient dans 
:une étroite amitié, 8c la réputation de l’angloife 
oétoit bien établie. Clémentine partit pour Flo» 
-rence , avec les trois dames* 

.< Permettez, mademoifelle , que pour abréger 
mon récit , je remette encore ce détail au do&eur 
fBârlet. Madame Bemont pénétra jufqu a la racine 
4u mal, 8c fe hâta d’en informer la famille. On 
fe détermina , fut les nouvelles inftances du fei- 
^gneur Jeronimo t à fe gouverner par cec avis,' 

J'orne II. V, 
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Clémentine fut affinée qu’on auroit de l’induh* 
gence pour tous fes défits. Ce fut alors quelle 
en fit l’aveu. Cette déclaration l’ayant beaucoup 
foulagée, elle retourna plus tranquille à Bou- 
logne. Toute la famille conclut à rappeler le 
précepteur. Les propofmons qu’on devoir faire à 
cet heureux homme furent réglées de concert j 
mais on attendoit à s’expliquer avec lui , qu’il 
eût vu Clémentine , & cetoit manquer de pru- 
dence. 

Il ctoit alors à Vienne. Jeronimo le félicita 
dans fa lettre, avec toutes les expreflions d’un 
cœur tendre & pénétré de reconnoiffance , qui 
eroyoit avoir enfin trouvé l’occafion de s’acquit* 
ter. Il lui faifoit entendre que les conditions 
feroient au-deffus de fes efpérances j il vouloit 
dire, apparemment, pour la fortune. L’ami, 
pour lequel on marquoit tant de confidération, 
ne put manquer d’y être extrêmement fenfible. 
Cependant, comme il connoiffoic Clémentine St 
Ta famille, il craignit qu’on n’eût de la peine-à 
s’accorder fur l’article de la religion & de la réfi- 
dence. Cette idée lui laifla des doutes , & l’obligea 
de fufpendre fes réfolutions. 

Il fe rendit à Boulogne. On lui permit, à fon 
arrivée, de voir Clémentine , en préfence de & 
mère. Qu’il trouva de charmes dans la noble 
franchife de l’une de de l’autre! Qu'il fut touché 
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dès téhdres êmbralTemens de Jeronimo, qui 116 
fit pas difficulté de lui donner d’avance le nom 
deiftère! Le marquis n’eut pas moins d’empreffe- 
ment à le reconnoître pouf fou quatrième fils. 
On propofà de joindre une grolTe dot aux 
biens qui étoient allurés à Clémentine , par les 
difpofitions de fies deux grands pères* La céré- 
monie du mariage 11e devoir être différée que 
jufqu’à l’arrivée de mon père , qu’on vouloit 
engager à faire le voyage d’Italie , pour augmen* 
ter la joie par fa préfence. 

Je ne m’étendrai point fur le relie. Il fut im- 
poflible de convenir des moyens. Je devois re- 
noncer formellement à ma religion, & fixer mon 
établiflement en Italie, avec la liberté feulement 
d’aller palier , de trois ans en trois ans, quelques 
mois dans ma patrie, & d’y mener une feule fois 
leur fille, fi fon inclination l’y portoit, pour le 
tems qu’ils fe réfervoient de pouvoir limiter. 

Quel dut être mon chagrin , de me voir forcé 
4 e répondre fi mal à l’attente d’un grand nombre 
d’honnêtes gens, auxquels je connoiflois pour 
moi les plus vrais fentimens de l’eftime & de 
l’amitié 1 Vous ne fauriez vous figurer, made- 
moifelle , .quels furent les tourmens de mon 
teeur. Mais, lorfque ce frère, avec qui j’ccois 
«ni fi tendrement, implora ma complaifançe.«. 

Yij 



ÇoS H I S T 0 I R f 

lorfque cette excellente mère me conjura d’avoif 
pitié de fa fille & de fon propre cœur ; & lorfque 
l’aimable Clémentine, fans dire un mot d’elle- 
même, me prefTa, pour l’intérêt de mon ame; 
d’embrafTer la do&rine de fon églife, que penfez- 

vous, mademoifelle Je m’apperçois que 

ce récit vous caufe trop d’émotion. ' 

( 11 s’eft arrêté. Il a fait ufage de fon mouchoir,' 
moi du mien. Quelle fcene, chère Lucie)! 

Eh quoi, monfieur , lui ai-je dit d’une voix 
entrecoupée avez- vous pu réfifter? 

Perfuadé, comme je fuis, de la vérité de ma 
religion ; attaché par mille raifons au lieu de ma' 
naiffance, pouvois-je me rendre, fans faire le 
double facrifice de mon dieu 8c de ma patrie? 
Mais je m’efforçai de trouver des conciliations. 
J’offris de paffer alternativement une année en 
Angleterre, 8c l’autre en Italie, fi la chère Clé- 
mentine vouloir y confentir; ou fi le féjour de ma 
patrie la révolcoit, js me réduifis à n’y pafTer que 
trois mois de chaque année. Je propofai de lui 
laiffer une liberté entière fur l’article de la reli- 
gion; & fi le ciel accordoit d’heureux fruits 1 
notre mariage, je promis de lui abandonner 
l’éducation des filles , en me réfervant celle de 
mes fils, condition pour laquelle j’efpérois le 
confentemeuc du pape .même , parce qa’ett^ 
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h’étoit pas fans exemple. C’étoit facrifier beau- 
coup à la compaffion , beaucoup à l’amour. Que 
pouvois-je de plus? 

Et trouvâtes-vous, monfieur, trouvâtes-vous 
de l’oppofition à ces offres , de la part de Clé- 
mentine? 

Ah! malheureufe fille! c’eft cette réflexion 
même qui fortifie ma doulèur. Elle y auroit con- 
fenti : elle n’épargna rien pour obtenir le confen- 
tement de fa famille à ces conditions. Cet em- 
preffement en ma faveur, dévouée comme elle 
l’écoic à fa religion , excita vivement ma reconnoil- 
fance & ma pitié. Quels triftes événemens ont 
fuccédé ! Le père oublia l’indulgence qu’il avoit 
promife. La mère, à la vérité, fembla demeurer 
neutre j & le plus jeune des trois frères demeura 
ferme dans mes intérêts j mais le marquis , le 
général, l’évêque, & toute la branche d’Urbino. 
furent inflexibles , fur-tout lorfque s’offenfant de 
mes difficultés, ils commencèrent à me traiter 
d’homme obfcur , d’aventurier , pour qui leur 
alliance étoit auffi glorieufe que la mienne l’étoic 
peu pour une famille fi diftinguée. En un mot, 
on me permit, on me prefla même de quitter 
Boulogne , fans m’accorder la liberté de dire 
adieu à la malheureufe Clémentine, quoiqu’elle 
demandât cette grâce à genoux. Et quelles furent 
les fuites? Vous les apprendrez de M. Barlet. 

Vüj 
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Infortunée Clémentine! Us me propofent aaJ 
jourd’hui de retourner à Boulogne. Malheureufe 
fille! quelles peuvent être leurs efpétances? 

En Unifiant, il m'a paru trop pénétré pour 
répondre à mes queftions, quand j’aurois eu U 
force de lui demander d’autres éclaircifierrtens. 

O Lucie! ô mes chers amis! vous voyez I 
préfent le fond du rhyftère. Puis je être auffi 
malheureufe que lui, aufli malheureufe que fa 
Clémentine! M. Barlet peut bien dire que fir 
Ch arles n’eft pas heureux. 11 peut bien aflurer 
lui-même qu’il a beaucoup fouffert , & de la part 
des plus vertueufes femmes. Il peut fe plaindre 
des nuirs qu’il pa!fe fans dormir. Infortunée Clé- 
mentine ! je le répète après lui. Difons auffi, 
malheureux fir Charles! Et qui , ma chère , qui 
connoilfez-vous d’heureux? Ce n’eft pas alluré- 
jnenc votre 

Henristte Byron. 
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LETTRE LVII. 

Mifs B Y RO Ni à mifs S E LE Y. 

Même jour, 

1 

M e s trilles fentimens m’ont forcée de quitter 
fa plume : il faut que je commence une fécondé 
lettre. Je ne m’étois pas propofé de finir l’autre 
à l’endroit où je me fuis arrêtée. 

Sir Charles voyant combien j’étois attendrie^ 
a paru oublier fa propre douleur , pour applaudir 
à ce qu’il a nommé mon humanité. Je vous ai 
renvoyée plufieurs fois, m’a-t-il dit, aux expli- 
cations du doéteur Barlet. Je le prierai de vous 
communiquer tous les détails qu’il a reçus de 
moi , dans une correfpondance fans réferve. 
Vous, mademoifelle, qui vous faites un fi doux 
amufement d’entretenir vos amis par vos lettres , 
peut-être trouverez - vous dans une hiftoire de 
cette nature, de quoi fatisfaire leur curiofité. Je 
puis me repofer fur leur difcrétion : ne font ils 
pas du même fang que vous? C’eft un bonheur 
pour moi , de contribuer i leur fatisfaélion 
comme à la vôtre. 

Je l’ai remercié par une inclination : je n’étois 
pas capable d’autre chofe. 

V iv 
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; Je vous ai dit, mademoifelle , que je fuis ent 
gagé fort loin par la compaflion , mais que mon 
honneur eft libre î c’eft ce que je penfe. de ma 
fîtuation. Lorfque vous aurez vu tout ce que le 
doéteur Barlét peut vous communiquer,' vous 
jugerez plus aifément du fond & des circonf- 
cances. Il n’y a. point de femme au monde, dont 
l’eftime me foit plus préçieufe que celle de mifs 
Pyron, 

Ce que je viens d’entendre, lui ai je dir, ne 
fuffiroit-il pas à tout le monde , pour fouhaitet 

que la malheureufe Clémentine Ah, 

Lucie ! la voix m’a manqué : j’allois me noircir 
d’une faufleté. Cependant ne devois-je pas être 
capable au fond du cœur d’achever ce que je 
voulois dire? Comptez, chère Lucie, que l’amour 
rétrécit le cœur. Je l’ai vérifié par des expériences 
répétées. Ne m’a-t-on pas toujours crue bonne, 
généreufe , fupérieure aux petits détours de 
Lamour - propre ? Que fuis-je à préfent? 

Enfin, mademoifelle, a-t-il repris...... & 

fans continuer lui-tnême, il alloit prendre ma 
main, mais d’un air qui fembloit marquer de 
l’embarras, avec une tendreffè qui parloir dans 
fes yeux , un refpeét qui écoic répandu dans 
toute fa contenance. ... 11 n’a fait que la toucher 

néanmoins ; & retirant la fienne : que dirai-je de 
plus, mademoifelle? Je ne fais ce que je dois 
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tjouter; maïs je vois que vous êtes capable de 
Ine plaindre. Vous plaignez aufli la malheureufe 
Clémentine. L’honneur me défend cepen- 

dant l’honneur m’ordonne. .... mais je ne puis 
être injufte, ingrat, intérefle ! il s’eft levé de fa 
chaife : quels remercîmens 11e vous dois je pas , 
mademoifelle , pour la complaifance que vous 
avez eue de m’écouter! j’en abufe. Pardonnez le 
trouble que j’ai répandu dans un cœur qui eft 
capable d’une fympathie fi tendre; & me fai- 
fant une profonde révérence , il s’eft retiré avec 
précipitation , comme s’il eût appréhendé de me 
lairter voir toute Ion émotion. 

Je fuis demeurée pendant quelques momens 
immobile, vraie ftatue, regardant d’un côté & 
d’autre, comme pour chercher mon cœur, &le 
jugeant perdu fans relTource , un torrent de 
larmes , qui eft forti fort à propos de mes yeux , 
m’a rendu la connoilfance & le mouvement. Mifs 
Grand irton ayant vu fortir fon frère , avoir at- 
tendu quelques momens, dans la crainte qu’il 
ne revînt fur fes pas; mais m’entendant foupirer , 
elle eft accourue les bras ouverts. O chère Hen- 
riette! m’a-t-elle dit en m’embraflànt ; que s’eft-il 
parte? Eft-ce ma fœur que j’embrarte? ma fœur 
téelle , ma fœur Grandirtbn ? 

Ah , ma Charlotte ! il faut renoncer à toute, 
ffpérance. Point de fœur. Il eft impoflible. Il n’y. 
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faut plus penfer. Je connois . . . Mais aidez-moii 
aidez-moi à fortir de cette chambre. La vue m’eu 
déplaît > en étendant une main devant mes yeux* 
& Tentant mes larmes qui couloient entre mes 
doigts. . . des larmes , ma chère , que je ne don- 
nois pas feulement à moi, mais à (ir Charles, à la 
malheureufe Clémentine •, car , ne concluez-vous 
pas de tout ce que vous avez lu , qu’il eft arrivé 
quelque chofe de Boulogne ? & me foutenant 
fur les bras de mifs Grandilïon, je me fuis hâtée- 
de fortir de la bibliothèque , pour monter à ma 
chambre. Mifs Grandifïon vouloir me fuivre. 
Non, non, lui ai-je dit , laiffez-moi, laifiezi 
moi pour un quart-d’heure. Je vous rejoindrai 
moi même dans votre cabinet. 

Elle a eu la bonté de fe retirer. Je me fuis 
jetée dans un fauteuil. Je me fuis abandonnée 
quelques momens à mes larmes , & j’en ai tiré 
aflTez de foulagement , pour recevoir les deux 
fœurs qui font venues , en fe tenant par la main, 
dans l’impatience de me confoler. 

Mais je n’ai pu leur raconter, avec la moin- 
dre liaifon , ce qui venoit de fe pafler : je leur 
ai dit feulement que tout étoit confotnmé ; que 
leur frère étoit digne de pitié ; qu’il ne méritoit 
aucun blâme j que fi elles vouloient m’accordet 
quelques heures pour me rappeler ce que j’avois 
entendu de plus touchant , je les rejoindrais , & 
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«qu’elles en auroient un récit plus exa£t. El!e9 
m’ont quittée , lorfqu 'elles m'ont vue un peu 
plus tranquille. 

Sir Charles eft fort! dans fon caroflTe , avec le 
doéteur Barlet. Il s’eft informé plufieurs fois de 
ma fanté , en difant à fa fœur Charlotte , qu’il 
craignoit de m’avoir caufé trop d’émotion pat 
les triftes récits qu’il m’avoit faits. Avant fon 
départ , il a fait demander la permiflion de ne 
pas venir pour dîner, Qu’il eft à plaindre ! Quelle 
doit ctre fon affliction! N’être pas en état de 
nous voir , de s’alfeoir avec nous ! Je me ferois 
excufée aufti, dans le défordre où j’étois encore. 
Mais on a refufé d’y confentir. Je fuis defcendue; 
je me fuis mife à table. Que le tems du dîner 
m’a paru long ! Les yeux des domeftiques m’é- 
toient à charge. Ceux d’Emilie ne me gênoient 
pas moins , brillans de curiofité commç je les 
voyois , fans qu’elle sût elle - même pourquoi, 
mais parune efpèce de fympathie apparemment, 
& dans la feule fuppofition que tout n’alloit pas 
à fon gré. 

Elle m’a fuivie , lorfqu’elle m’a vu remonter 
i ma chambre. Un mot, ma chère m ifs Biron 
( en tenant la porte d’une main & paftànt feule 
ment la tête pour me voir ). Dites-moi qu’il n’y 
a point de méfintelligence entre vous & mon 
luteur. Je ne vous demande qu’un mot. 
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. Non , ma chère , il n’y en a point. Nori* 
non , ma chère Emilie. 

Le ciel en foit loué,! (enjoignant affeûueu- 
fement les deux mains ). Le ciel en foit loué ! 
fi vous étiez mal enfemble , je n’aurois pas fu 
pour qui prendre parti. Mais je ne veux pas vous 
» interrompre. Je me retire. 

Demeurez, demeurez , ma chère petite amie ! 
demeurez, ma bonne Emilie. Je fuis allée vers 
elle. J’ai pris fa main. Eh bien , chère fille! vous 
dites donc que vous fouhaitez de vivre avec 
moi ? 

Si je le fouhaite! C’eût le plus cher de tous 
mes défirs. 

M’accompagnerez - vous en Northampton* 
Shire , mon amour ? 

Au bout du monde , mademoifelle. Je ferai 
votre première fuivante , & je vous aimerai plus 
que mon tuteur , s’il eft poflible. 

Ah , ma chère ! Mais comment pourrez-vous 
vivre fans voir quelquefois votre tuteur r 

Quoi donc ? Il vivra fans doute avec nous. 

Non , non , ma chère. Et vous aimerez mieux 
alors vivre avec lui qu’avec moi, n’eft-il pas vrai? 

Pardonnez moi , mademoifelle. Je fouhaite , 
en vérité , de vivre & de mourir avec vous ; & 
je fuis sûre que la bonté de fon cœur l’amènera 
fouvent pour nous voir. Mais vous pleurez , ma 
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êhère mifs Byron ! dires-moi donc , d’où vien- 
nent vos larmes ? Pourquoi parlez-vous fi vite , 
avec une prononciation fi courte ? Vous paroi fiez 
dans un embarras. ..v 

* Je parle vice j ma prononciation eft courte,' 
& je parois dans un embarras... Mille grâces,' 
mon amour , pour votre obfervation; J’en pro- 
fiterai. Faites-moi le plaifir , à préfenr , de me 
laiffer feule. •' J 

» L’aimable fille eft fortie fur la pointe des pieds.' 
G’étoit fincérement que jfe la remerciois ; fon 
obfervation m’a fervi réellement. Mais vous, 
jugez bien , ma chère Lucie , que je devois 
être un peu agitée. La tnanière dont il m’avoir 
quittée.. . N’y trouvez-vous pas quelque chofe de 
fingulier ? Se retirer fi brufquement , en quelque 
forte ! Et ne m’avoir rien dit qui n’ait été accom- 
pagné de regards fi tendres ; de regards , qui' 
fembloient exprimer beaucoup plus que Tes paro- 
les! Et s’être retiré fans m’offrir de me reconduire, 
après m’avoir amenée ! comme fi. ... je he fais 
pas comme quoi j mais vous me donnerez votre 
opinion fur toutes ces circonftances. Ce que je 
lie puis dire , c’eft que je crois mes incertitudes 
finies, & que ma fituation n’en eft pas plus défi- 1 
rable. Cependant. . . . Mais pourquoi cette confu- 
fion d’idées ? ce qui doit arriver , n’eft - il 
pas déterminé pat l’ordre du ciel ? 
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Dans l’après-midi , fir Châties 8c le do&etrt 
n’étant pas revenus , j’ai fait à milord 5c aux 
dames , un récit abrégé de ce qui s’étoit paflc 
entre laur frère 8c moi , fans m’embacrafTet 
qu’Emilie fut préfente. A peine avois-je fini, 
& lorfque je me difpofois à remonter , les deux 
amis font entrés. Sir Charles s’eft adre (Té d'abord 
i moi , par de nouvelles excufes de la peine 
qu’il m’avçit caufée. A chaque mot qu ! il pro- 
nonçoit , fon émotion étoit vifible. Il héfitoit j 
il trembloit. Pourquoi héûter , ma chère , de 
pourquoi trembler 1 

Je lui ai répondu que je ne faifois. pas diffi- 
culté d’avouer combien fa trifte hiftoire avoit 
excité ma çompaffion , 8ç je l’ai prié de fe fou- 
venir de fa promefTe. Il m’a dit qu’il avoit chargé 
M. Barlet de remplir fes engagemens \ 8c le bon 
dofteur a témoigné que rien ne lui étoit plus 
agréable que cette commiflion. Comme j’étois 
proche de la porte, dans le defFein de remonter 
à mon appartement , j ? ai fuivi ma ptenaiète 
intention. A mon paflage s fit Charles m’a 
faluée d’une profonde révérence , fans me dire 
un mot ; 8c j’ai cru remarquer qu’il s’étoit 
attendu à me voir demeurer. Mais non , en vérité. 

Cependant , je le plains du fond du cœur. 
Quelle bizarrerie par conféquent d’être fâchée 
contre lui ! Jamais tant de bonté, tant de feu-» 
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fibiiité , tant de compaflion , qui eft, je crois ÿ 
ta principale fource defes peines , ne s’eft trouvé 
enfemble dans un cœur mâle, 
r Dites, dites , ma chère Lucie. . . . Mais non; 
fie me dites rien ; avant que nous ayons lu les 
lettres que je dois recevoir du do&eur Barlet ; 
c’eft alors que nous aurons toutes les pièces devant 
nous. 

; f ; Samedi z 5 au matin* 

Il eft (Mais pourquoi cet il, qui efl un terme 
peu refpe&ueux ? La petitefle de mon cœur me 
fait honre ). Sir Charles eft parti pour Londres. 
Ne pouvant être heureux dans lui-même , il va 
fe procurer le plaifir de contribuer au bonheur 
des autres. Il en jouit comme eux. Quel préfent 
du ciel, qu’un cœur bienfaifant ! Que toutes les 
difgraces poflibles tombent fur un homme de ce 
caradère , elles ne le rendront jamais tout â 
fait malheureux. 

Samedi à midi. 

c Sir Charles eft parti , & je fors d’un long 
entretien avec milord L. . . & les deux dames. 
Que direz-vous , Lucie ? Ils font tous perfuadés 
que le grand combat de fir Charles , fa peine la 
plus vive , vient de. . . . Son grand combat ( en 

vérité je ne fais ce que j’écris mais je n’y 

changerai rien, ma chère) eft, ou vient, n’ai- je 



jio H i s t o i r * 

pas dît, d’un partage entre facotnpafîîan polit 
là malheureufe Clémentine & fon amour pout 
une autre. > 

, Mais qui fe contentera de la moitié d’un 
cœur , tout grand , tout vif & tout fenfible que 
je fuppofe le lien .? La compaiïion., Lucie 1 Li 
compaflion du cœur de fir Charles ! Ce ne peut 
être que de l’amour •, & n’en doit-il pas à uile 
femme de ce caraéfcère ? Vous - même , Lucie , 
n’êtes-vous pas pénétrée de compaffion pout la 
malheureufe Clémentine ? Quelle fatalité dans 
fon amour \ Elle aime , contre fa religion, c'eft- 
à-dire , contre fon inclination , du moins à cet 
égard, un homme qui ne peut être à elle fans 
bleffèr fa confcience & fon honneur. Aimer 
contre fon inclination ? Que lignifient ces ter- 
mes ? Qu’il y a d’abfurdité dans cetté paillon 
qu’on appelle amour ! ou plutôt , quelle produit 
d’effets abfurdes , dans ceux qui s y. laiflent 
entraîner ! Je veux que la mienne Toit toujours 
réglée par les loix dé la raifon & du devoir. 
.Alors » alors mes Souvenirs 8c mes- réflexions 
ne me cauferont jamais ;de chagrin durable. 
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LETTRE LVIIL 

Mi/s B Y RÙ iï J a mi/s S E L R Y* 

Le doéfceur'Barlet m’a demandé quelles font 
les circonftanccs de l’hiftoire de Clémentine £ 
dont je fouhaite d’abord qu’il me communique 
le récir , & s’eft engagé à me les rranfcrire : je 
les lui ai marquées par écrit; peut-être ai-je un 
peu d’affedkation à me reprocher , car j’ai com- 
mencé par quelques endroits qui ne font pas les 
plus intéreflàns, tels que l’hiftoire d’Olivia, celle 
de madame Bemont » lés différens entre lie 
Charles & le feigneur Jeronimo, mais les 
vraies circonftances , ma chère , celles que je fuis 
impatiente de fâvoir > font celles qui fuivent# 

La première converfation de fir Charles avec 
Clémentine , au fujet du comte de Belvedere* 

La conférence qu’on le pria d’avoir avec 
elle , à l’occafion de fes premiers accès de mé* 
lancolie. 

Les moyens par lefquels madame Bemoni 
parvint à tirer d’elle-même l’aveu d'une paffion 
quelle avoir li foigneiifeme.it cachée aux pW 
tendres pàrens du monde. 

L’accueil qu’on fit à fir Charles , lorfqu’ij 
activa de Vienne# 

îemt Î1 , ' £ 

» T .a 
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Comment fes articles de conciliation , pour 1% 
religion & la réüdence , fuient reçus de la fa-» 
mille , & de Clémentine en particulier. 

La plus importante , chère Lucie , cette trifte 
& dernière réparation \ ce qui la rendit néceflaire, 
ce qui eft arrivé depuis à Boulogne , & quelle 
eft aujourd’hui la firuation de Clémentine. 

Si le do&eur s’explique nettement fur ce der- 
nier article , nous (aurons peut-être ce qui fait 
défirer le retour de fit Charles à Boulogne après 
une fi longue abfence , & pourquoi il paraît 
perfuadé que fa complatfance ne fera utile à rien. 
O Lucie 1 que de grands effets dépendent de cet 
article ! mais point de délai , je vous en conjure» 
fir Charles Gtandiflon 1 point de délai , cher 
do&eur 1 mon cœur fouffre de la penfée du moindre 
délai , il ne peut la foutenir, 

N. ( Plufieurs lettres contiennent ici les premiers 
détails que mifs Byron a demandés au docteur 
Barlet : ils font d’une exteffive longueur , qui 
obligent par conféquent d’en fupprimer le plus grand 
nombre , parce qu'ils retardent trop le cours des évé- 
tiemens ; mais on fe croit obligé aujfi d’en conferver 
quelques-unes pour foutenir / e caractère de l’ouvrage; 
& peut être placera t-on les autres à la fin du dernier 
tome , en forme de fupplément.) 

N. Osufçreuce de fir Charles avec Clémetw 
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tîne , à l’occafion de fes premiers accès de mélan- 
colie. On doit remarquer que fir Charles ne fe 
défïoit point encore qu’il en pût être le fujet, 
quoiqu’elle eût rejeté l’ouverture qu’il avoir été 
chargé de lui faire en faveur d’un autre. C’eft un 
extrait de fes lettres qu’on va donner j ainli c’eft 
lui-même qui fait ce récit au doéfceur. 

Le marquis , la tharquife & le chevalier Gran- 
dilîon fe promenôient dans une allée du jardin. 
Clémentine , à qui fa triftefle faifoit chercher la 
folitude , étoit aftez loin d’eux dans une autre 
allée avec Camille , fa femme de chambre , qui 
marchoit derrière , &c qui s’efforçoit de l’amufer 
par fon entretien. Quoiqu’elle l’aimât , elle ne 
lui répondoit point ; elle fe plaignoit d’être impor- 
tunée par fes difcours. 

Chère fille ! me dit le marquis , les larmes aux 
yeux. Voyez-la marcher , tantôt d’un pas lent , 
tantôt plus vite , comme pour fe défaire de la 
compagnie de Camille. Elle commence à fe dégoû- 
ter d’elle , parçe qu’elle en eft aimée. Mais qui 
paroît-elle voir avec plaifir ? Hélas ! me ferois-je 
imaginé qu’une fille qui faifoit les délices de mon 
cœur , en pût jamais faire le tourment ! Cepen- 
dant , elle n’en eft pas moins aimable à mes 
yeux. Mais favez-vous , mon cher Grandiflbn , 
que nous ne pouvons plus tirer d’elle que des 
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oui & des non ? Il n’eft plus poffible de l’engager 
dans la moindre converfation , pas thème fur la 
nouvelle langue que vous lui avez apprife, 6c pour 
laquelle npus lui avons vu tant dégoût : effayez 
de la faire parler •, mettez-la fut quelque fujet. 

Oui , chevalier , me dit la marquife j parlez- 
lui , faites naître quelque fujet qui foit capable 
de l’attacher. Nous l’avons allurée que nous ne 
lui parlerons plus de mariage , jufqu’à ce qu elle 
foit difpofée elle meme à recevoir nos propor- 
tions : fes yeux en larmes , nous en ont fait des 
temetcîmens } elle nous remercie par une révé- 
rence , lorfqu’elle eft debout, 6c par une inclina- 
tion de tête , lorfqu’elle eft aflife *, mais il ne fort 
pas un mot de fa bouche : elle paroît inquiète & 
gênée, lorfque nous lui parlons. Voyez! elle 
entre dans le temple grec ; la pauvre Camille 
lui parle 6c n’obtient pas de réponfe. Je ne crois 
pas quelle nous ait vus avançons nous , par ce 
détour, jufqu’au petit bois de myrthe, d’où nous 
pourrons entendre ce qui le pafte. 

En marchant , la marquife me raconta que 
dans leur dernier voyage à Naples , un jeune 
officier , nommé le comte de Marcelli , homme 
.aimable , mais fans fortune , avoit afpiré fecré- 
tement au coeur de leur Clémentine : ils ne l’a- 
voient fu que depuis peu , par l’aveu de Camille ^ 
. qui raifonnant avec eux fur la caufç de cette 
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profonde mélancolie de leur fille , leur avoir dit 
que le comte s’étoit adrefTé à elle pour l’engager 
par de grandes offres , à faire tomber une lettre 
dans les mains de fa maîtrefle j qu’elle l’avoic 
rejetée avec indignation, & qu’il l’avoir con- 
jurée de n’en rien dire au général , dont toutq 
fa fortune dépendoit , que cette raifon l’avoit 
portée à fe taire ; mais que depuis quelques jours , 
ayant entretenu fa maîtrefle de ce qu’elle avoir 
vu dans le voyage de Naples , elle lui avoir en- 
tendu nommer affez favorablement le comte de 
Marcelli. Seroit-il impoflible , ajouta la marquife, 
qu’elle eût pris de l’inclination pour lui ? A tour 
hafard , chevalier , faites tomber la converfation 
fur. l’amour, mais d’une manière éloignée , & 
gardez-vous bien de nommer Marcelli , parce 
qu’elle jugeroit que vous avez parlé à Camille: 
ma fille a de la fierté ; elle 11e pourroit fupporter 
que vous lui crufliez de l’amour , fur-tout pour 
un homme au-defTous d’elle ; cependant nous 
nous repofons fur votre prudence : vous le nom- 
merez ou ne le nommerez pas, fuivant que vous 
le jugerez convenable à nos vues. Comptez , ma 
chère , interrompit le marqu's , que ce foupçon eft 
fans vraifemblance : il eft vrai néanmoins que 
Marcelli étoit dernièrement à Boulogne ; mais 
Clémentine eft tropbien née pour s’engager dans 
tin commerce clandeftin, 
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"3 H 1 S T O U ! 

Nous étions arrivés au petit bois de myrrhe qui 
eft derrière le temple , Sc d’où nous entendîmes 
le dialogue fuivant. 

Camille . Mais pourquoi, mademoifelle , pour- 
quoi vouloir que je vous quitte ? vous favez 
combien je vous aime } vous avez toujours pris 
plaifir à converfcr avec moi : quelle offenfe ai-je 
commife ? Je n’entrerai point dans ce temple, 
fi vous me le défendez ; mais je ne puis, je ne 
dois point m’éloigner. 

Clément. Afteéfcation déplacée. Croyez-vous 
qu’il y ait un plus grand tourment pour moi 
que cette perfécution? Si vous m’aimiez, vous 
ne chercheriez qu’à m’obliger. 

Cam. Je n’ai pas d’autre paffion ni d’autre foin, 
ma chère maîtrelfe. 

Clément. Laiflez-moi donc , Camille ; je me 
trouve mieux lorfque je fuis feule , je me fens 
plus tranquille. Vous me pourfuivez , Camille ; 
vous vous attachez à moi comme une ombre : 
en vérité , vous n’ètes que l’ombre de l'obligeante 
Camille que vous étiez. 

Cam. Ma très- chère maîtrefie ! je vous fupphe... 

Clém. Allez vous recommencer vos fupplica- 
tions ? Encore une fois , laifTez-moi fi vous m’ai- 
mez. N’ofe-t-on me confier à moi - même ? 
Quand je ferois une vile créature , qu’on foup* 
çoune de quelque mauvais delTein, vous ne m’ob- 
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’ïërvericz pas avec plus d’attention, Camille vou- 
luit continuer cet entretien - y mais un ordre aW 
folu l’obligea d’y renoncer : elles demeurèrent 
tou-es deux en filence j Camille paroiffoit 
.pleurer. 

11 eft rems, chevalier, me dit le marquis: 
avancez ; faites-vous appercevoir : mertez-la fur 
l’Angleterre , ou fur tout autre fujet : il vous 
refte une bonne heure jtifqu’au dîner ; j'efpère 
que vous nous la ramènerez plus gaie : il faut 
qu’elle paroiife à table j nos convives remarque^ 
roient fon abfence : le bruit fe répand déjà que 
fa rête eft altérée. Je crains , répondis-je , que ce 
moment ne foit pas des plus favorables : elle 
paroît agitée , & je ne fais fi Camille , avec la 
meilleure intention du monde , ne feroit pas 
mieux , dans fes ocrafions , de fe prêter un peu 
;à l’humeur de famaîtreüe. Alors, me dir la mar- 
quife , il feroit à craindre que le mal ne fe for- 
tifiât i il peut devenir habituel : non , cherchez 
le moyen d’engager la converfation ÿ nous atten- 
drons ici quelques minutes , pour vous en donner 
le rems. 

Je m’écartai de quelques pas , & pafifiint dans 
l’allée qui conduifoic au temple, je m’approchai 
allez pour être apperçu ; mais la voyant affile, 
je me contentai de faire une pr..fo ide révérence. 
La femme de chambre étuit debout , «mtrs deux 
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colonnes , fon mouchoir aux yeux : je doubla! 
le pas , comme fi j’euffe appréhendé de troubler 
leur folitude , & je paflai afiez vite ; mais en* 
fuite je rallentis a(Tez ma marche , pour entendre 
ce qu’elles difoient : Clémentine fe leva ; & 
s’avançant à l’entrée du temple , elle jeta les yeux 
de mon coté. Il eft paflc , lui entendis-je dire. 
Apprenez , Camille , à garder un peu plus de 
difcrétion. L’appellerais- je ? lui dit cette ([fille*; 
elle répondit fucceffivement : non , oui , non ; 
enfin , non , ne l’appelez point : je veux faire un 
tour d’allée. A préfent , Camille , vous pouvez 
jne lailïer ; il ne manque point de monde au 
jardin pour veiller fur moi; ou demeurez, fic’eft 
votre intention : peu m’importe par qui je fois 
obfervée ; feulement, ne me parlez point iorfque 
je vous ordonne de vous taire. 

Elle prit une allée qui traverfoit celle où j’étois; 
mais , après un tour ou deux , me trouvant près 
d’elle , dans le tems quelle en approchoir , 
je la faluai refpedueufement , comme dans le 
deflein de me retirer pour la laiflfer libre : elle 
s’arrêta, Sc je l’entendis répéter à Camille ; ap- 
prendrez-vous du chevalier ce que c’eft que la 
difcrétion? Je lui dis alors, pardonnez , rnade- 
moifelle..,. n’eft-ce pas porter trop loin la liberté..., 
elle m’interrompit s Camille fait un peu l’offi- 
çieufe aujourd’hui , Camille me tourmente, Les; 
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poëtes de votre pays', monfieur , font-ils auflî 
févères que les nôtres contre l’abus que les femmes 
font de leur langue. 

Les poëtes de tous les pays , mademoifelle , fe 
vantent de la même infpiration ; les poëres 
comme les autres hommes , écrivent ce qu’ils 
croient fentir. 

•Oui , monfieur , c’eft un joli compliment que 
vous faites à mon fexe. 

Les poëtes , mademoifelle , ont l’imagination 
plus belle que les autres hommes , & par confér 
quent le fentiment plus vif; mais comme ils 
n’ont pas toujours le même droit de vanter leur 
jugement , car cette qualité va rarement de pair 
avec l’imagination, peut-être leur arrive- 1 -il 
quelquefois d’expliquer fort bien les caufes , Sc 
de fe donner trop de carrière fur les effets. 

Elle apperçut fon père &c fa mère entre quel- 
ques orangers. Mon dieu ! me dit-elle , je me 
reproche de ne leur avoir pas rendu mes devoirs 
de tout le jour. Ne vous éloignez pas , chevalier: 
elle s’avança vers eux ; ils s’arrêtèrent. Vous pa- 
roiiïez , lui dit le marquis , en converfation 
férieufe avec le chevalier Grandillon. Nous vous 
laifions , ma chère ; votre maman & moi nous 
retournons au logis , ils nous quittèrent. 

Jamais des parens n’eurent tant de bonté 
Reprit- elle , en retournant vers fon allée : que .je; 
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ferais coupable de n*y pas répondre! Ne les 
.^viez-vors pas déjà vus , monfieur ? 

Je ne faifois que ce les quitter, mademoiselle $ 
ils vous regarde it comme la meilleure des filles, 
priais ils font f ut affligés de votre trifteffe. 

Je reconnois leur extrême bonté , & mon 
chagrin feroit de leur caufer quelque peine. 
Vous ont ils témoigné de l’inquiétude, monfieur: 
vous êtes le confident de toute la famille, & 
votre conduite n ible Si déhntéreffce vous rend 
cher à tout le monde. 

Ce m tia même ils ont déploré le trifte état 
dans lequel ils croient vous voir } ils l’ont déploré 
•les larmes aux yeux. 

Camille, vou^ pouvez approcher •, vous enteii* 
drez plaider votre caufe: approchez vous, dis je, 
venez entendre ce qu’il femble que le chevalier 
.prépare : il nous épargnera beaucoup de peines 
À routes deux. ■ ' 

Mademoifelle , j’ai fini. 

r Non , monfieur, je ne le puis croire. Si vous 
avez com million de mon père & de ma mère , 
je fuis pvête comme je le dois , à vous écouter 
-jufqti’au dernier mot. 

Canaille s’approcha. 

Mademoifelle ! repris - je d’un air attendri, 
digne objet de tant d’inquiétudes! que puis-je , 
. que dois-je vous dite ? Mes voeux pour votre 
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fconheur peuvent me rendre importun ; mais 
comment efpérer d’obtenir votre confiance , 
lorfqu’elle eft refufée à votre mère ? 

Que veut-on , monfieur ? quelle vues a-t-on 
fur moi? Je ne fuis pas en bonne fanté : j’étois 
vive; j’aimoisla converfation, le chant, ladanfe, 
le jeu , les vifites , & je n’ai plus de goût pour 
tous ces amu femens ; il ne m’en refte que pour la 
folitude : je fuis contente avec moi-même ; la 
compagnie m’eft devenue à charge, & je ne fuis 
pas libre de penfer autrement. 

Mais d’où peut venir ce changement , ma- 
demoifelle, dans une perfonne de votre âge? 
votre famille n’en conçoit pas la raifon , & c’efl: 
ce qui l’afflige beaucoup. 

Je le vois , & j’en fuis bien fâchée. 

Aucun plaifir ne paroît faire impreffion fur 
votre ame : vous êtes d’une piété exemplaire ; 
on n’a jamais eu plus de refpeét que vous pour 
la religion; cependant.... 

Vous , monfieur ! un anglois , un hérétique...? 
pardonnez fi je vous donne ce nom ; mais n’eft- 
ce pas ce que vous êtes? Vous me parlez de 
piété & de religion ! 

Nous ne toucherons pas , s’il vous plaît, à 
cet article ; ce que je veux dire, mademoifelle.... 

Oui , monfieur , j’entends ce que vous voulez 
dire ; & j’avouerai que je fuis quelquefois une 


Digitized by Google 



5 j i H i s t o t R. e 

créature fort mélancolique : je ne fais d’où trié 
vient cette altération \ mais elle eft réelle , & 
je ne faurois être plus à charge à perfonne que 
je le fuis à moi-même. 

Mais , mademoifelle , ce mal doit avoir une 
caufe. N’eft-il pas étrange que vous ne répon- 
diez que par des foupirs & des larmes à la plus 
tendre &c la plus indulgente des mères? Cepen< 
dant elle n’apperçoit rien dans vous qui marque 
de l’obftination ou de l’humeur •, c’eft le même 
refped , la même douceur , la même complai- 
fance qu’elle a toujours été charmée de trouver 
dans fa chère Clémentine : elle n’ofe forcer 
votre filence \ fa tendreffe lui fait craindre de 
vous preffer trop. Comment pouvez-vous donc, 
chère fœur , ( pardonnez cette liberté , made- 
moifelle ) comment pouvez-vous quitter une (i 
; bonne mère, fans lui dire un mot deconfolation? 
Comment pouvez - vous la voit fouffrir elle- 
même , le cœur plein , les yeux mouillés de 
. pleurs , n’ayant pas la force de s’arrêter , & ne 
fachant néanmoins où porter fes pas , parce 
qu’elle ne peut rien apprendre de confolant J 
votre père affligé ? Comment le fecret d’une fi 
fachéufe altération demeure -t- il impénétrable 
pour eux , qui tremblent de voir tourner le 
mal en habitude , & dans un tems ou vous 
deviez couronner toutes leurs efpérauces $ 
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Elle verfa quelques larmes : elle pencha la tête 
Vers Camille , & elle s’appuya un moment fur 
Ton bras; enfuire fe relevant vers moi , quelle 
peinture vous me faites de mon obftination SC 
de la bonté de ma mère ! Je fouhaiterois. .... 
oui , je fouhaiterois , de toute mon ame , que 
ma cendre fût jointe à celle de mes ancêtres ! 
je faifois la confolation de ma famille , & je 
vois que je n’en ferai plus que le tourment. 

Ciel ! quel langage , mademoifelle ! 

Ne me blâmez point ; rien ne me fatisfait dan» 
moi-même: quel miférable être que celui qui ne 
peut fupporter fon exiftence! 

Je ne me flatte pas , mademoifelle , que vous 
preniez aflez de confiance à votre quatrième 
frère , pour lui ouvrir votre cœur: ce que je vous 
demande uniquement, c’eft de foulager celui de 
la meilleure des mères , & de la mettre en état 
de rendre le même fervice au meilleur des pères. 

Elle a paru réfléchir; elle a détourné le vifage j 
elle a pleuré ; je l’ai crue à demi-vaincue. 

Chargez votre fidelle Camille , mademoifelle 
de déclarer vos peines à votre mère. 

Arrêtez , moniteur, (comme rappelant fes 
idées )‘ n’allez pas fi vite, je, vous prie. Ouvrir 
mon cœur quoi donc ? Qui vous a dit que j’aie 
quelque chofe à révéler ? Vous êtes infinuant „ 
tnonfieur ; vous m’avez prefque perfuadée qqc 
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j’ai quelque fecret qui me pèfe fur le cœur; 

& lorfque je l’ai voulu chercher, pour me rendre 
à vos inftances , je n’ai rien trouvé. De grâce , 
monfieur... elle s’eft arrêtée. 

Et de grâce, mademoifelle , ( en prenant fa 
main ) ne croyez pas que je me paie de cette 
défaite. 

Vous êtes trop libre , monfieur. (Sans retirer 
cependant fa main. ) 

Pour un frère ! mademoifelle trop libre pour 
un frère ! ( & je quittai fa main. ) 

Hé bien , qu’eft-ce donc que mon frère de- 
mande de moi ? 

Il vous fupplie , il vous conjure feulement de 
déclarera votre tendre, à votre excellente mère..... 

Arrêtez , monfieur , je vous en fupplie à mon 
tour. Quoi? que voulez* vous que je déclare? 
Apprenez-moi donc vous-même , inventez un 
fecret qu’il me convienne de déclarer & s’il 
m’épargne la peine des recherches, peut-être 
au moins parviendrai - je alors à rendre mes 
frères plus tranquilles. 

Ce badinage , mademoifelle , commence à me 
donner quelqu’efpoir : continuez dans cette 
agréable difpofition , & le fecret touche de lui* 
même à fa fin ;'les recherches deviendront inutiles. 

Camille , que vous voyez ici , ne ceffe pas de 
•me tourmenter par la folle imagination que j’ai 
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de r amour. Une jeune perfonne de mon fexe 
ne peutécre giave , 5c fe livrer un peu à la médi- 
tation , qu’on ne Paccufe audl - tôr d’avoir de 
l’amour. Je me croirois digne de toute ma h une , 
fi j’avois donné à quelqu’hqmme au monde le 
pouvoir de me caufer la moindre inquiétude. Je* 
me flatte , monfieur , je me flatte que vous , qui' 
prenez le nom de mon fi ère , vous n’avez pas de 
votre fœur une fl méptifabie idée. 

Méprifable ! Je ne conviens point, mademoi- 
felle , que l’amour mérite du mépris. 

Quoillorfqu’il s’égare dans le choix de l’objet? 

Mademoifelle ! 

Qu’ai je dit qui vous étonne? Auriez-vous 
deflein. .. Mais je n’ai penfé ici qu’à vous faire 
connoître que ce n’eft pas d’aujourd’hui que je 
pénètre vos infinuarions ; & que le jour, fi vous 
vous en fouvenez , où vous me lûtes quatre vers 
d’un de vos poëtes, qui contenoient une peinture 
fl forte de la mélancolie des amans , je fuppofe 
que vous aviez la malice de m’en faire l’applica- 
tion j mais Ci vous avez eu cette vue , chevalier , 
je vous aflure qu’elle éroit fans fondement » 
comme l’importunité de ceux qui m’infultenr 5C 
me tourmentent fans celle , en attribuant ma 
maladie à quelque foibleflè d’amour. 

Je vous protelle , mademoifelle , que ce n’ctoit 
pas alors mon intention. 
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Alors ! ni à préfent , j’efpère. 

Je me fouviens des vers *, comment pourrois-jé 
vous les appliquer ? Le refus que vous avez fait 
ide plufieurs amans , l'averfion que vous marquer 
pour un homme du mérite & de l’importance du 
comte de Belvedere , quoiqu’approuvé de toute 
yotre famille , font des convi&ions.... 

Voyez Camille , ( en m’interrompant avec 
précipitation) le chevalier eft convaincu : je vous 
prie , pour la dernière fois, de ne meplusinfulter 
par vos queftions & vos eonje&ures fur le meme 
fujet. M’entendez- vous, Camille? Apprenez que 
pour le monde entier & pour toute fa gloire , je 
ne voudrois pas qu’on eût à me reprocher de 
l’amour. 

Mais , mâdemoifelle , fi vous donniez quel-* 
qu’explication à votre mère fur la mélancolie qui 
a pris la place de votre enjouement naturel , ne 
vous épargneriez - vous pas des foupçons qui pa* 
roiflent vous chagriner ? Peut*être votre trifteffe 
vient-elle du regret que vous avez de ne pouvoif 
entrer dans les vues de votre père... . Peut-être..* 
Des explications! interrorripit-elle ; entendrai- 
je toujours parler d’explications? Hé bien, mon- 
fieur , je ne fuis pas en bonne fanté , je me déplais 
à moi-même j faut-il le redire ? 

Si votre inquiétude yenoit de quelque fcrupùfe 

dé 
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de confcience , je ne cloute pas , mademoifelle ; 
que votre confefleur, .... 

II ne me rendroit pas plus tranquille : c’eft ua 
homme de bien , mais fi févère ! ( ce dernier mot 
d’un ton fort bas , 8c regardant fi Camille n’a voie 
pu l'entendre* } Il s’alarme quelquefois plus qu’il 
ne devroit ; & pourquoi ? parce que les bonnes 
qualités que je vous connais , me portent à jugée 
bien de vos principes, 8c que tout hérétique quç 
vous êtes , je crois voir une apparence de bonté 
dans vos fentimens. 

Votre mère, mademoifelle, me demandera S 
vous m’avez honoré d’une partie de votre con- 
fiance. Son caraétère, naturellement ouvert, lui 
perfuade que tout le monde doit être au/Ii pe£ 
réfervé quelle. Votre père, en me priant de vous 
exciter à m’ouvrir votre cœur, marque aflez qu’il 
feroir charmé de me voir obtenir cette grâce d,e 
vous , à titre de quatrième frère. M. l’évêque de 

Nocera .... 

, Oui, oui, monfieur, je fais que vous êtes 
adoré dans ma famille; j’ai moi-même une par- 
faite confidérarion pour vous, & je crois la de- 
. voir à un quattième frère, qui m’a fi généreufe- 
ment confervé le troifième : mais, monfieur, 
qui peut l’emporter fur votre propre o£>ftinarion 
dans tous les points auxquels vous vous êtes une 
fois fixé? Si j’avois quelque poids fur le cœuj. 
Terne I f, Y 
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croyez- vous que ma confidence fût réfervéc pont 
un homme qui eft né dans l’erreur, & qui fermfc 
les yeux à la lumière? Devenez catholique , mon- 
fieur, & je ne vous déguiferai pas le moindre 
mouvement de mon cœur. C’eft alors que vous 
ferez mon frère, & je délivrerai un des plus 
faints hommes du monde, des alarmes dont il 
cft rempli pour moi , lorfqu il me voit dans un 
commerce familier avec un hérétique auffiobftiné 
*jue vous. Alors, vous dis- je, je n’aurai point de 
fecrets que je ne vous communique volontiers 
comme à mon frère. 

' Mais rien ne vous empêche , mademoifelle j 
de les déclarer à votre mère , à votre confeffeur, 

-à M. l’évèque de Nocera 

Oui , fi j’en avois. 

Au refte , j’admire que votre confeffeur s’arme 
de la faveur avec laquelle je fuis traité dans votre 
-famille. M’eft-il jamais arrivé, mademoifelle, 
de vous parler de religion? 

Je l’avoue, monfieur, mais vous êtes d’une 
• obftination dans vos erreurs , qui 6te l’efpétance 
de vous en convaincre. Je vous confidère réelle- 
ment, fuivant l’ordre de ceux à qui je dois le 
jour , comme mon quatrième frère j jé fouhaite- 
rois que- tous mes frères fuflent dans le fein d’une 
même religion. Voulez- vous que le pète Maréf- 
cotti entre la-deflus en conférencfe avec vous} 

' A j . *. « À. 
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ic s'il’ lève tous vos doutes , ptomettez-vous d< 
Vous rendre à la convidion? 

Dilpenfez-moi, mademoifelle, de toutes IeS 
difputes qui touchent la religion. 

11 y avoit lodg-retns , moniteur , que je penfois 
à vous faire cette propofition. 

Vous me l’avez quelquefois faitprefTemir, ma* 
demoifelle, quoique moins ouvertement qu’au- 
jourd’hui; mais je fuis attaché à la religion de 
mon pays » 6c ma bonne foi me tient lieu de 
lumières, je refpede les honnêtes gens dans tou* 
les partis. 

Fort bien, moniteur* vous êtes un obftiné* 
c’eft ce que je dois conclure de cette réponfe < 
j’ai pitié de vous; je vous plains du fond du 
coeur ; vous avez feçti d’exceîfentes qualités , jo 
me fuis dit quelquefois A moi-même , que Votai 
n’étiez pas fait pour vivre & mourir dans k 
haine du ciel : mais retirez-vous, chevalier* 
kilfez-moi , vous êtes le pins oibffciné des hommes* 
& votre obftination eft de la plus criminelle •ef- 
pèce , puifque vous évitez la corrvidion. 

Nous fommes Ci loin- de notre fujec, made- 
moifelle, que je prends le parai de vous obéir ; 
je vous quitte, 8c je vous demande pour unique 
grâce. 

Pas fi loin peut-être que vous vous l’imaginez, 
tnterrempîc-elle , en tournant k tête , pour me 
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cacher quelle rougiflbit, mais que demandez^, 
vous de votre fœur ? 

Que pour répandre là joie dans toute fa 
famille , elle paroide à table avec un vifage plus 
gai, fut -tout devant plufieurs convives qui fe 
promettent l’honneur de la voir. Qu’il ne foit 
pas queftion , mademoifelle , de ce filence 

Vous devez trouver, moniteur, que je ne l’ai 
pas trop gardé avec vous. Lirons- nous ce foir 
quelqu’auteur anglois ? Adieu , chevalier : je 
m’efforcerai d’être de bonne humeÉÊ à table; 
mais fi je l’étois moins qu’on ne le délire, que 
vos yeux ne m’en fafient point un reproche : elle 
tourna dans une autre allée. 

J’étois fort éloigné, mon cher do&eur, de 
former fur cetre converfation toutes les idées qui 
pouvoient naître du tour quelle avoir pris; mais 
je ne m’en crus pas moins obligé par la juftice 
que je devois à cette famille , de hâter ma fépa- 
rariqn : & lorfque je fis connoître à Clémentine 
que je me difpofois à partir, je ne fus pas peu 
fatisfait de l’air de froideur avec lequel je lui vis 
recevoir cette nouvelle. 

Mfls Byron fait les réflexions f Vivantes fur cet 
endroit , & fur celui de la première conférence qui 
regardoit la recherche du comte de Belvciere. 

< “ ' * . " ' * V * 

Ne concluez-vous pas de ce détail^ chère Lucie f 
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tomme des explications préliminaires que j’ai 
reçues dans la bibliothèque, que j’aurai bientôt 
le plaifir de vous embralfer tous à Northampton- 
Shire? oui, oui, n’en doutez pas. 

Mais n’eft-il pas étrange, ma chère, qu’un 
père , une mère , des frères aufli jaloux qu’on 
nous repréfente les Italiens, aulfi fiers qu’on doit 
fuppofer une famille de leur rang , aient pu 
donner un accès fi libre au plus aimable de tous 
les hommes auprès de leur fille , dont il paroît 
que l’âge ne pafie pas dix huit ou dix-neuf ans ? 
Lui faire apprendre la langue angîoife! N’admi- 
rez-vous pas cette difcrétion dans un père & une 
mère ? & le choifir pour difpofer cette jeune 
fille en faveur de l’homme qu’ils fôuhaitoient 
de lui faire épouferl mais peut-être direz-vous 
que l’expédient de prêter l’oreille , dans un ca- 
binet voifin , à tout ce qui pouvoir fe palier 
dans la première conférence , étoit une méthode 
allez fûre pour s’alfurer de fon intégrité , & 
qu’après cette épreuve , leur prudence étoit juf- 
tifiée par l’avenir. De tout mon cœur , Lucie : 
vous êtes libre de les excufer; mais fans être 
italien , tout le monde auroit pu croire un tel 
précepteur dangereux pour une jeune fille , &C 
d’autant plus dangereux qu’il eft homme d’hon- 
neur & de nailïance. U11 précepteur, dans ce cas, 
efl: toujours celui qui oblige j on l’appelle maître , 
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comme vous favez, & ce nom renferme celui 
d’écolière ou de fervante. Quels eft le pays du 
monde où l’on ne cherche point pour cet office 
un homme marié , foit qu’il ioit queftion de 
danfe , de mufique , de langues ou d’autres 
fcienees ? Mais laiflons-les payer le prix de leur 
indifcrétion. 

J e quitte à ce moment le doéteur 5 je n’ai pas 
manqué de lui infinuer, auffi adroitement que je 
l’ai pu, quelques-unes de mes obfervations : il 
m’a dit que la marquife avoit été élevée à Paris j , 
que depuis quelque rems , d’ailleurs , les manières 
étoient fort changées en Italie : que parmi les 
perfonnes de condition, la liberté françoife com* 
mençoit à prendre vifiblement la place de la 
réferve Italienne , & que le favoir , la politeffe Sc 
le bon goût , qui font communs aux dames dé 
cette famille , leur faifoient donner particulière- 
ment le nom de Françoifes. 

Vous remarquerez dans la fécondé conférence, 
avec combien d’adreffe ( & combien d’honneur , 
à la vérité,) fir Charles rappelle à Clémentine 
la qualité de frère qu’on i’autorife de prendre 
avec elle. Avec quelle affectation il répète le nom 
de fœur! Ah Lucie’, je fuis auffi fa fœur dans le 
meme fens ; il eft accoutumé à ce langage, & 

^ eut-ètre l’emploie- 1- il comme un préfervatif 
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fcontre la paffion des jeunes perfonnes de mot* 
fexe , cependant je vous ai fait l’aveu de 1^ 
mienne , & j’en ai prefque fait gloire. Ses fœurs 
n’ont-elles pas trouvé aulïi le moyen de me péné- 
trer? Que j’admire le filence de Clémentine ï 
mais , dans les circonftances où j’étois , auroit- 
elleété plus réfervée? Quelle s’y prend bien dans 
cette fécondé conférence , pour déguifer fes fen- 
timens fous le voile du zèle de religion! Il parole 
allez que fi fes inftances avoient eu quelque fuc-r 
çès , elle n’autoit pas caché long-tems la caufe dq 
fa mélancolie , fur-tout lorfqu’elle voyoit dans 
fes parens autant d’indulgence que j’en trouva 
dans les miens. 

Ma pitié , pour cette noble Clémentine , com- 
mence à faire une forte impreffion fur mon cœur } 
je ne m’occupe plus que de cette penfée. Que jq 
fuis impatiente de voir toute la fuite des extraits 1 

N. Conférencé où madame Bemont découvre 
le fecret de Clémentine. M. Barlet avertit mifs 
Byron, qu’à la prière de la marquife, madame 
Bemont rendit compte par écrit à cette dame de 
tout ce qui s’ctoit palfé à Florence depuis que 
Clémentine y étoit avec elle , Sç qu’il ne donne 
ici que la traduction de fa lettre. 

Vous me pardonnerez , madame , d’hoir 
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différé jufqu’aujourd’hui à vous écrire, lorfqufe 
j’aurai commencé par vous apprendre que c’eft 
d’hier au foir feulement que je fuis en état de 
vous donner quelque fatisfa&ion fur l’entre- 
prife que vous m’avez fait l’honneur de me 
confier. 

Je fuis parvenu à la connoiiïance du fecret ; 
peut-être l’aviez-vous deviné. L’amour, mais 
un amour pur & louable , eft la maladie qui 
trouble depuis long-tems le repos de votre char- 
mante Clémentine , & la joie de votre illuftre 
famille. J’ai le récit à vous faire d’une grandeur 
d’ame , qui mérite également de la pitié & de 
l’admiration. Cette chère fille! Que n’a-t-elle pas 
fouffert, dans un combat fans relâche entre le 
devoir , la religion & l’amour ! J’appréhende 
néanmoins que cette découverte ne foir pas 
fort agréable à votre famille } mais la certitude 
ne laiffe pas d’être préférable au doute. Si vous 
remarquez peut-être un peu de ménage dans la 
conduite que j’ai obfervce , vous aurez la bonté 
de vous fouvenir que c’eft précifémenc la com- 
miflion dont vous m’avez chargée. Vous m’avez 
ordonné aufii de n’oublier aucune circonftance 
dans la relation que vous dcfirez , pour vous 
mettre en état d’employer les remèdes que vous 
jugiez convenables à la guérifon du mal : 
l’obéis. 
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Les premiers jours qui ont fuivi notre arrivée 
à Florence , fe font pafles en amufemens , tels 
que nous avons pu les imaginer pour faire régner 
la gaieté autour de l'aimable Clémentine; mais 
voyant que la compagnie étoit un fardeau pour 
elle , & qu’elle ne s’y prètoit que par politefle , 
j’ai dit aux dames que je prendrois entièrement 
fur moi le foin de la divertir , & que tout mon 
tems feroit employé à fon fervice ; elles y ont 
confenti. Lorfqueje lui ai déclaré mon intention, 
elle m’en a marqué de la joie ; & me faifant 
l’honneur de m’embrafler , avec toutes les grâces 
dont le ciel l’a Ci richement pourvue , elle m’a 
protefté que ma converfation feroit un baume 
pour fon cœur , s’il lui étoit permis d’en jouir 
dans la folitude. Je me difpenfe d’ajouter que 
dans les premiers jours , je n’avois rien épargné 
pour obtenir fon affeétiow ; mes foins avoient 
eu tant de fuccés , qu’elle m’avoit défendu de lui 
donner d’autre nom que celui de chère Clémen- 
tine: ainfi je me flatte, madame, que vous par- 
donnerez la liberté de mon ftyle. 

Hier au foir elle me pria de lui donner ce 
qu’elle nomme une leçon , dans quelque bons 
livres angtois , je fus furprife de fes progrès dans , 
la langue de mon pays. Ah ! ma chère , lui dis- 
je , quelle admirable méthode que celle de votre 
précepteur , fi j’en juge par la connoiflance que 
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vous avez acquife en fi peu de tems , d’une langué 
qui n’a pas la douceur de la vôtre, quoique, 
pour la force de l’expreflion , elle ne le cède peut- 
être à aucune des langues modernes ! Je la vis 
rougir. Le croyez- vous? me dit-elle j & je crus 
remarquer dans fes yeux , comme fur fon vifage, 
qu’il n’étoit pas befoin de la mettre à l’épreuve 
du côté de Marcelli , ni d’aucun autre homme. 

Je commençai , fur le rayon de lumière que je 
m’imaginois tirer de ce petit incident , à lui par- 
ler du comte de Bclvedere avec éloge j elle me 
déclara nettement quelle n’auroit jamais de goût 
pour lui. Je lui repréfentai que le comte paroif- 
fant plaire à .toute fa famille, il me fembloit 
qu’elle devoit expliquer un peu fes objeûions. 
En vérité, ma chère, a joutai- je , vous n’avez pas 
fur ce point tout le refpeék que vous devez à l’in- 
dulgence de vos chers parens. 

Elle treffaiüit. Ce reproche eft dur , me répon- 
dit-elle. N’en conviendrez-vous pas, madame? 

Penfez-y bien, répliquai-je, fi vous le croyez 
injuftéj après une heure de réflexion, je le croirai 
comme vous, & je vous en ferai des excufes. 

Je crains en effet , reprit-elle , d’avoir quelque 
chofe à me reprocher. J’ai les meilleurs & les 
plus tendres parens du monde \ mais il y a des 
particularités , des fecrets fi vous voulez , qu’on 
n’eft pas bien aife de divulguer. Peut-être ai- 
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taieroit-bn mieux fe les voir arracher par la force 
de l’autorité. 

Votre aveu, ma chère, eft d’une ame extrême- 
ment généreufe. Si je ne craignois d’être indif— 
crête 

O! Madame, interrompit-elle, ne me faites 
point de queftions trop prenantes , je ferois era- 
barraffée à vous répondre. * 

Il me femble , ma chère Clémentine , que la 
communication des fecrets, eft le vrai ciment 
de la lîncère amitié. Arrive-t-il quelque chofe 
d’intéreflant ? Se-trouvc-t-on dans quelque nou- 
velle fituation ? un cœur fidelle n’a point de re- 
pos, qu’il n’ait répandu fon plaifir ou fa peine 
dans le cœur auquel il s’eft aflocié ; & cette ou- 
verture mutuelle , rend le lien encore plus étroit. 
Au contraire, dans quelle foîitude, dans quelle 
trifteffe & quelles ténèbres ne tombe point une 
ame qui ne peut confier à quelqu’un fes penfées 
les plus intimes ? Le poids du fecret , s’il eft quef- 
tion d’une affaire incéreffante , opprime néceffai- 
rement un cœur fenfible; la plus profonde mélan- 
colie vient à la fuite. Pour le monde entier , je 
ne voudrois pas avoir reçu du ciel une ame in- 
capable d’amitié ; & l’effênce de ce divin fen- 
timent , n’eft-elle pas la communication, le 
mélange des cœurs , le plaifir de verfer fon ame 
dans celle d’ua véritable ami? 
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J’en conviens; mais vous avouerez aufïi , ma- 
dame, qu’une jeune perfonne peut fe trouver 
fans un véritable ami ; ou quand elle auroit quel- 
qu’un dont elle connoîtroit la fidélité , fa con- 
fiance peut être refroidie par les qualités perfon- 
nelles, par la différence de l’âge , par celles des 
conditions , comme il m’arrive à l’égard de ma 
Camille , qui %ft d’ailleurs une excellente fille. 
Dans l’état où nous fommes nées, vous favez, 
madame, que nous avons autour de nous plus de 
courtifans que d’amis. Le défaut de Camille eft 
de me tourmenter continuellement, de toucher 
fans cefle la même corde , apparemment par 
l’ordre de ma famille. Si j’avois quelque ouver- 
ture à faire, je la ferois plus volontiers à ma 
mère qu’à elle ; d’autant plus que pour l’effet , ce 
feroit la même chofe. 

Vous avez raifon , ma chère ; & comme le ciel 
vous a donné une mère , qui eft moins votre 
mère que votre fœcir'Sc votre amie, il eft furpre- 
nant pour moi , que vous l’ayez laiffée fi long- 
tems dans l’incertitude. 

Que puis-je vous dire? Ah! madame. . . . . . 

( elle s’arrêta). Mais ma mère eft dans les intérêts 
de l’homme que je ne puis aimer. 

C’eft revenir à la queftion. Vos parens n’ont- 
ils pas droit de vouloir être informés de vos ob- 
jections , contre l’homme donc ils époufent les 
intérêts ? 
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ï. Je n’ai point dobjeétions particulières. Le 
comte de Belvedere mérite une meilleure femme 
jque je ne puis l’être pour lui. Je le refpeéterois 
parfaitement , fi j’avois une fœur à laquelle fes 
foins fulTent adreiTés. 

Hé bien, ma chère Clémentine, li je devine 
Ja raifon qui caufe votre éloignement pour le 
comte de Belvedere , me promettez-vous cette 
candeur , cette franchife , que je crois eifentielles 
à l’amitié? 

Elle hélita. J’attendis fa réponfe en filence,' 
Enfin , elle me dit , en levant les yeux fur les 
miens : je vous crains, madame. . i 

Je ne m’en plains pas, ma chère, fi vous me 
croyez indigne de vôtre-amitié. 

Que devineriez - vous donc, madame? Que 
vous êtes prévenue en faveur de quelqu’autre 
homme } fans quoi vous ne pourriez fouhaiter à 
votre fœur, fi vous en aviez une, le mari que 
vous croiriez indigne de vous. 

Indigne de moi! Non, madame, ce n’eft pas 
l’opinion que j’ai du comte de Belvedere.” 

Ma conjecture en reçoit donc une nouvelle 
force. j ’ ■ •; 7 ; 

y O madame 1 que vous êtes prenante ! 

3 Si vous me trouvez indiferète, parlez, je mé 
tais. 

v ..Non, non, je ne dis pas non plus que you? 


HisroUi 

foyez indifcrète s cependant vous m’embarf 
ïaflez. 

Je vous cauferois moins d’embarras , (i je 
in’avois pas deviné jufte, & fi l’objet n’étoit pal 
trop indigne de vous , -pour être avoué fânl 
honte. 

O madame! que vous me preflez! Que puis-je 
tépondre ? 

Si vous avez quelque confiance en moi, fi 
vous me croyez capable de vous aider de mes 
confeils 

J’ai toute la confiance que je vous dois. Votre 
cara&ère eft fi bien établi ! 

Hé bien! chère Clémentine, je vais deviner 
encore. Me le permettez- Vous ? 

' Quoi donc? que pouvez-vous deviner? 

Qu’un homme de vile naîfiànee fans 

fortune fans mérite peut-être. 

Arrêtez, arrêtez. Et me croyez -vous capable 
de m’avilir jufqu’à cet e*cès ? Pourquoi me fouf*. 
frez-vous un moment devant vos yeux ? 

Je recommencerai donc à deviner. Un homme» 
apparemment , de ‘naiflance toyale , d’un génie 
fupérienr, au-deffus de vos efpérances. 

O madame! Et ne devineriez -vous pas aafli 
Quelque prince -mahométan , tandis que votre 
efprit fe donne carrière? 

* Non, màdemfcijfelle.j i rêtais ; je prends droite 
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%ette ouverture même ï & ne doutant point que 
ma chère Clémentine n’ait de l’amour, je fuis 
perfuadée que la religion fait toutes fes difficultés. 
Les catholiques zélés , n’ont pas meilleure opi- 
nion des proteftans , que des feétateurs de Maho- 
met; Sc quoique proteftante, j’avoue que les per- 
fonnes de ma fecbe ont auffi leurs préjugés. Le 
zèle eft toujours zèle , quelque forme Sc quelque 
nom qu’il puifle prendre. On m’a dit qu’un jeune 
aventurier avoir fait le paffionné pour Clémen-' 
une. •••••«• 

Un aventuriet, madame! ( 4’un air de dédain). 
Ne me croyez jamais capable. 

N’en parlons donc plus. J’ai entendu nommer 
auffi un jeune feigneur Romain , un cadet de la 
maifon de Borghefe. ....... Suppoferai-je qu® 

c’eft lui? 

, De tout mon cœur, madame. (Elle étoit £ 
l’aife pendant qu’elle; me croyoit éloignée de la 
vérité). . 

Mais fi le chevalier Grandi (Ton , ( ce nom l’a 
fait rougir ) , lui a rendu de mauvais offices. . . 

Le chevalier Gràhdiffon, madame, eft inca-' 
pable de rendre de rh an vais ferviceS. 

Êtes-vous fùr'e , mademoifellê , que le cheval 
• lier ne foit pas artificieux ? Il eft homme d’efprit. 
“Çette qualité doit quelquefois inspirer de k ^-j 
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fiance. Les gens de fon cara&ère, ne frappent 
que lorfqu’ils croient leurs coups certains. 

Il n’eft point artificieux, madame. 11 eft Supé- 
rieur à l'artifice, il n’en a pas befoin. 11 eft adoré 
de tous ceux qui le connoiftent j fa franchife eft 
auffi admirable que fa prudence. Il eft au-deffus 
de l’artifice, répéta-t-elle avec chaleur. 

Je conviens qu’il mérite beaucoup d’égards 
de votre famille, &c je ne fuis pas furprife qu’il 
y reçoive tant de carefles.'Mais il me paroît bien 
furprenant que , contre toutes les prudentes 
■ maximes du pay$, un jeune homme de cette 
figure air été admis. ....... Je m’arrêtai. 

Comment donc? N’allez pas vous imaginer 
que je. .... . que je. . . . . . Elle s’arrêta auffi, en 

licfitant avec un embarras-fort remarquable. 

La prudence, mademoifelle, ne permet point 
d’expofer légèrement l’honneur d’une famille, 

- &c de donner occqfion aux entreprifes 

Aflurément, madame, vous vous êtes laifîc 

• prévenir contre lui. Il éft le plus défintéreffié des 

• hommes. 

... Je crois avoir entendu dire .à quelques jeunes 
filles, pendant le féjou^.qu’il a fait ici, que c’eft 
un homme de fort bonne mine. - 

j Jl U;, | • { ■ i ' ...... ! 

De bonne mine! je le crois ; bien. On ne voit 
. guère d’hpmmes de la figure de M. Grandiffon,’ 

Ec 
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• Et lé trouvez- vous auflx merveilleux du côté 
de l’efprit Sc du caractère, que je me fouviens dè 
l’avoir entendu dire aufli ? Je ne l’ai vu que deux 
fois. Il m’a paru qu’il faifoit un peu l'homme 
d’importance. 

Oh! ne l’accufez pas, madame , de n’ëtre pas 
un homme modefte. Il eft vrai qu’il fait diftin- 
guer les occafions de parler & de fe taire $ mais 
il n’a rien qui relTemble à la préfomption. 

Falloit-il tant de courage, pour fecourir votre 
frère, que la plupart lui en attribuent dans cette 
heureufe aventure? Deux domeftiques bien ar- 
més avec lui, l’efpérance de voir arriver quel- 
ques pafTans fur la même route , les alTailins en 
très-petit nombre, Se troublés par leur propre 
confcience ! 

Chère, chère madame Bemont, par qui vous 
êtes-vous laifle prévenir? Perfonne , dit-onf, 
ji’eft prophète dans fon pays : mais je vois 
que M. GrandilTon n’a pas beaucoup de faveur ». 
fe promettre ici d’une dame du lien. 

Je ne fais mais vous a-t-il jamais parlé' 

d’un autre homme, dans des termes un peu fa- 
vorables? 

S’il l’a fait! Oui ; il m’a parlé du comte de 
Belvedère, & peut-être avec plus de chaleur 

Réellement? 

Tome II. 
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Oui , réellement , avec plus de chaleur, qu’U 
me femhîe qu’il ne l’auroit dû. 

Pourquoi? 

Pourquoi? parce que parce que. ..i.'ï 

Ecoit ce à loi ? . . . . Vous comprenez, madame. 

je fuppofe qu’on l avoir chargé de cette com- 
miflion. 

Je trie l’imagine au(fi. 

S;ms doute. fans doute. Autrement, il riauroit 
pas entrepris 

Je crois entrevoir, madame, que vous riaimez 
pas le chevalier. Mais je puis vous affurer que 
Vous êtes la feule perfonne que j’aie entendu 

parler de lui je dis même avec indiffé-, 

rence. 

Dites moi , ma chère Clémentine ■, que penfez- 
vous, fmcérement, de la figure fie du cara&ère 
de M. Grandiflon? 

Vous pouvez en juger par ce que j’ai dit. 

Qu’il eft bel homme, généreux, prudent \ 
brave , poli? 

En vérité, je le crois tel que vous dites j Si j» 
ne fuis pas leule de cette opinion. 

_ Mais il eft mahométan. 

Mahométan , madame? Ah! madame Bernont.' 

•Ah! ma chère Clémentine. Et croyez -vous 
que je ne vous aie pas pénétrée ? Si vous n’avie* 
jamais connu M. GrandüTon , vous n’auriez pas 
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eu de répugnance à devenir comteiïe de Bel» 
vedefe. 

Et pouvez -vous penfer, madame J 

Oui, oui, ma chère jeune aniie, je le penfe. 

Chère madame! vous ne favez point ce que 
j’allois dire. 

Un peu de bonne foi , chère Clémentine» 
L’amour n’en aura-t-il donc jamais? 

Quoi madame ? un homme d’une religion 
différente , un homme obftiné dans fes erreurs î 
un homme qui ne m’a jamais marqué le moin-» 
dre fentiment d’amour! un homme, après tout,' 
dont la naiflance ne vaut pas la mienne; un 
homme encore , dont toute la fortune , comme 
il le reconnoît lui-même , dépend de la bonté 
de fon père! & d’un père qui 11e refufe rien à fes 
plaifirs! Fierté , naiffance , devoir , religion , tout 
ne vous répond-il pas pour moi? 

Eh bien, je puis donc louer en sûreté M. Gran- 
diffon. Vous m’avez accufée d’une injufte pré- 
vention contre lui. Je veux vous faire voir i 
préfent , qu’un homme eft quelquefois prophète 
aux yeux des femmes de fon pays. C’eft de tous 
ceux qui le connoiflènr , & que j’ai vus ou en- 
tendus , que j’emprunte les traits de fon carac- 
tère : l’Angleterre dans ce fiècle 11’a produit per- 
fonne qui lui faffe tant d’honneur. 11 eft honnête 
•homme , dans le feus le plu* . étendu de ce terme. 

Z U 
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Si les vertus morales , fi la religion étoient per-? 
dues dans le refte du monde , on les retrouveroic 
en lui , fans fafte , fans oftenration. Dans quel- 
que lieu qu’il paroifïe , il eft recherché des fages; 
des bons , de tout ce qu’il y a de gens diftingués 
par les fentimens 8c les lumières. Il exerce le 
bien , fans diftinétion d’états , de feftes & de 
nations. Ses compatriotes meme font gloire de 
fon amitié } ils s’en fervent pour établir leur cré- 
dit dans leurs voyages & dans leurs affaires, fur- 
tout en France » où il n’eft pas moins refpefté 
qu’en Italie. Il eft defcendu des meilleures mai- 
fons d’Angleterre par les deux lignes du fang, 
& fait pour les premiers honneurs dans fa patrie, 
lorfqu’il y voudra prétendre. Je fuis informée 
qu’on lui en offre déjà quelques - unes des plus 
illuftres héritières. S’il n’étoit pas né pour la for- 
tune , il s’en feroit une à fon gré. Vous convenez 
qu’il eft généreux , brave , d’une figure char- 
mante 

O chère, chère madame Bemont! C’eft trop J 
c’eft trop!..... Cependant je le reconnois à 
chaque trait de certe peinture. Il m’eft impoflir 
ble de vous réfifter plus long -rems. J’avoue,' 
j’avoue que je n’ai un cœur que pour M. Gran- 
difton. A ptéfent , comme je ne doute point 
que ce ne foient mesparens qui vous ayent chargée 
de tirer cet aveu de ma bouche , comment fou j 
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tiendrai-je leurs regards? Je ne puis défavouer 
que vous ne m’ayez arraché mon fecret de 
bonne grâce 8c fans condition ; mais qu’ils fâ- 
chent , du moins combien j’ai combattu contre 
une paffion que je me reproche , & qui convient 
fi peu à une fille de leur fang. Je vais vous met- 
tre en état de les inftruire. 

Premièrement , comme vous le favez , il a 
fauvé la vie au plus cher de mes frères ; 8c ce 
frère a reconnu que s’il avoit fuivi les confeils 
d’un fî fidelle ami , il ne feroit jamais tombé 
dans le danger dont il lui a l’obligation de l’avoir 
délivré. Mon père 8c ma mère me l’ont pré- 
fenté , avec ordre de le regarder comme un 
quatrième frère ; & je n’ai pas reconnu dès le 
premier moment , que je n’en pouvois avoir 
que trois. 11 s’eft trouvé que le libérateur de 
mon frère étoit le plus aimable 8c le plus doux, 
comme le plus brave de tous les hommes. Tous 
mes parens l’ont accablé de carefles. On a pafle 
fur les formalités domeftiques & fur celles de la 
nation. Il s’eft vu parmi nous aullî libre, aufli 
familier , que s’il nous avoit appartenu. Mon 
frère Jeronimo me témoignoit fans ceflfe que 
tous fes défirs étoient de me voir à fon ami. 
Toute autre récompenfe fembloit être au-deflotts 
de M. Grandiiïon ; & mon frère , dans l’obli- 
geante idée qu’il avoit de moi , me croyoit feule, 

Z iij 
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capable d’acquitter fa reconnoiffance. Mon co'n- 
.fefïeur , par fes craintes & fes inventives , a 
confirmé plutôt que refroidi mon eftime pour 
lin homme qu’elles me paroiflToient injurier. 
D’ailleurs , fa propre conduite , fon défintéreffe- 
ment & fon refpeét , ont beaucoup contribué à 
mon attachement. Il m’a toujours traitée comme 
une fceur, dans la plus grande familiarité de l’a* 
initié, & lorfque fa bonté lui a fait faire avec 
moi l’office de précepteur. Comment aurois-je 
pu m’armer contre un homme dont rien ne 
pouvoir me donner de la défiance? 

Cependant je n’ai commencé à connoître la 
force de mes fentimens , que dans le tems où 
l’on m’a propofé le comte de Belvedère, & d’un 
ton fi férieux , que j’en ai pris l’alarme. J'ai con- 
fidéré le comte comme la ruine de mes efpéran- 
ces ; & je n’ai pu répondre néanmoins aux quef- 
tions de mes pareils , qui vouloient favoir la 
caufe de mon refus. Quelle raifon aurois-je pu 
leur apporter , lorfque je n’en avois point d’au- 
tre que ma prévention en faveur d’un autre 
homme ? une prévention entièrement cachée 
dans le fond de mon cœur. Mais je me rendois 
témoignage que je mourrois plutôt que dctre 
jamais la femme d’un homme d’une religion 
contraire à la mienne. Je fuis zélée catholique 
.Tous mes parens ne le font pas moins. Combien 
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if ai-je pas voulu de mal à cet opiniâtre héréti- 
que , comme je lui en donnois fouvent le nom ; 
le premier que mon cœur n’ait pas détefté , car je 
ne vous connoifTois point encore, ma chère 
madame Bemont. Je cr*is en effet , que 
c’eft le plus obftiné proteftant qui foit jamais 
forti d’Angleterre. Quel befoin avoit-il de venir 
en Italie ? Que ne demeuroit il dans fa nation ? 
ou s’il devoir venir ici , pourquoi s’y arrêter fi 
longtems , & perfifter dans fon opiniâtreté , 
comme pour défier ceux qui l’ont reçu avec tant 
d’amitié? Mon cœur lui faifoit fecrètement ces 
reproches. Il m’a femblé d’abord que je riy 
prenois pas d’autre intérêt que celui de fon 
falut. Mais enfuite m’étant apperçue qu’il étoic 
néceflaire à mon bonheur, &c toujours réfolue 
néanmoins de renoncer à lui , s’il ne devenoit 
pas catholique , j’ai tourné tous mes foins à fa 
converfion , dans l’efpoir de tout obtenir de l’in- 
dulgence de mes parens , & perfuadée que de 
fa pa*e il fe feroit un honneur de notre alliance , 
fi nous pouvions l’emporter fur ce point. 

Mais lorfque j’ai défefpéré de le fléchir, j’ai 
pris la réfolution de tourner mes efforts fur moi- 
même, & de vaincre ma paffion, ou de mourir. 
O madame ! qu’il m’en a coûté dans ce com- 
bat ! Mon confeffeur m’a remplie d’épouvante 
par les menaces du ciel. Ma femme de chambre 

Z if. 
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n’a pas ceffé de me tourmenter. Mes parens 
m’ont preflee en faveur du comte de Belvedère. 
Le comte m’a importunée par fes foins. Le che- 
valier eft venu augmenter la perlécution , en 
me parlant pour le comte. Jufteciel/ Que faire! 
A quoi me détermiiKr! Pas un inftant de repos, 
ni de liberté pour réfléchir , pour délibérer, 
pour me rendre compte à moi-même de mespro- 
pres'fentimens! Comment aurois je pris ma mère 
pour ma confidente? Mon jugement étoit en 
guerre avec ma paflion, & j’efpérois toujours 
que la vi&oire feroit pour lui. J’ai combattu 
fortement. Mais chaque jour augmentant les 
difficultés , j’ai fenti que le combat étoit trop 
violent pour mes forces. Que n’avois je alors 
une madame Bemont à confulter ! Il n’eft pas 
furprenant que je fois devenue la proie d’une 
noire mélancolie qui m’a forcée au filence! 

Enfin , le chevalier prit la réfolution de nous 
quitter. Quelle peine & quel plaifir néanmoins 
ne reflentis-je point de cette nouvelle ? J’opérai 
de bonne foi que fon abfence rétabliroit mon 
repos. La veille de fon départ , je me fis un 
triomphe de la conduite que je tins avec lui 
devant toute ma famille. Elle fut uniforme. Je 
parus gaie , tranquille , heureufe dans moi- 
même , 8c j’admirai la joie que je caufois à mes 
chers parens. Je fis des vœux pour le bonheur 
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S3e fa vie j je le remerciai du plaifir 6c de Futilité 
que j’avois tirée de fes leçons, 6c je lui fouhaitai 
de n’être jamais fans quelqu’un dont l’amitic lui 
fût auffi agréable que la fienne l’avoit été pour 
nous. Je fus d’autant plus contente de moi-même,’ 
que je ne me fentis point dans la néceilitc de 
me faire violence , pour cacher les tourmens de 
mon cœur. J’en augurai bien pour l’avenir, 
& mes adieux furent plus libres qu’il ne fem- 
bloit s’y attendre. Je crus voir , pour la première 
fois dans fes yeux , un air d’intérêt qui me 
donna pour lui-même une pitié dont je me figu-i 
rai que le befoin étoit pafle pour moi. Cepen-; 
dant j’eus un inftant d’émotion à fon départ. 
Lorfque la porte fe ferma fur lui , elle ne fe 
r’ouvrira donc jamais, dis- je en moi-même ,' 
pour recevoir cet aimable étranger! Cette ré- 
flexion fut fuivie d’un foupir. Mais qui auroit 
pu le remarquer ? Je n’ai jamais vu partir mes 
amis fans donner quelque marque de fenfibilité 
à leur féparation. Mon père me ferra contre 
fon fein ; ma mère m’embrafla. Mon frère l’évê- 
que me donna mille noms tendres , 6c tous mes 
amis, ne penfant qu’à me féliciter de ma gaieté, 
me dirent qu’ils commençoient à reconnoître 
leur Clémentine. Je me retirai , pleine de la 
Jatisfaébion que je venois de répandre dans une 


Digitized by Google 



3<?t H I S T O I R ï 

chère' famille où j’avois fait régner long-tems la 

trifteffe. 

Mais hélas ! ce nouveau' rôle étoit trop diffi- 
cile à foutenir. Les plaies étoient trop profon- 
des Vous favez le refte, madame, & que 

toutes les douceurs de la vie font perdues pour 
moi. Jamais , jamais , quand mon fort feroit 
entre mes mains , je ne ferai la femme d’un 
homme qui fait profefiion d’ètre l’ennemi d’une 
foi dans laquelle je n’ai jamais chancelé, & que 
je n’abandonnerois pas pour une couronne, fût- 
elle fur la tète de l’homme que j’aime , & le 
refus que j’en ferois , dût-il être vengé par une 
mort cruelle dans la plus agréable faifon de ma 
vie. 

Un déluge de larmes l’empêcha de parler plus 
long-tems. Elle cacha fon vifage dans mon fein. 
Elle foupira. Chère Clémentine ! Qu elle pouffa 
de foupirs, & que j’en fus attendrie! 

Vous n’ignorez rien à préfenc, madame, de 
ce qui s’eft pa(Té entre votre aimable fille Sc moi. 
Jamais il n’y eut de combat fi noble entre le 
devoir Sc l’amour , quoique fon cœur foir trop 
tendre, & le mérite de l’objet trop éclatant, 
pour vous laiffer l’efpérance d’une heureufe révo- 
lution. Elle a paru craindre que je ne vous 
informafie de toutes ces circouftances. Elle n’o- 
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fera lever les yeux , dit-elle , devant fon père ÔC 
fa mère. Elle appréhende encore plus, s’il eft 
• poflible , qu’on n’informe fon confefTeur de l’état 
de fon ame & de la calife de fa maladie. Mais je 
lui ai repréfenté qu’il étoit abfolument nécef- 
faire que fa mère n’ignorât rien , pour être en 
état de faire un bon choix du remède. 

J’appréhende , madame , que cette guérifon 
ne devienne im poflible par toute autre voie que 
la fatisfaébion de fon cœur. Cependant, fi vous 
parvenez à vaincre les obje&ions de votre fa- 
mille, peut-être aurez-vous encore à combattre 
votre fille meme, c’eft-à-dire , fes fcrupules de 
religion , pour lui faire accepter le feul homme 
qu’elle puiflè aimer. Vous prendrez confeil de 
votre fagefle : mais quelque parti que vous em- 
braflïez , il me femble quelle doit être traitée 
avec beaucoup de douceur. Comme elle n’a 
jamais reçu d’autre traitement , je fuis perfuadée 
que dans une occafion fi délicate , où fon juge- 
ment eft en guerre avec fon amour, une mé- 
thode oppofée feroit au-deflus de fes forces. 
Puifle le ciel , pour lequel votre refpeéfc eft fi 
connu , vous infpirer les meilleures réfol utions • 
J’ajouterai feulement que depuis la révélation 
d’un fecret qui a fait tant de ravages dans fon 
charmant naturel , elle paroît beaucoup plus tran- 
quille. Elle redoute néanmoins l’accueil dont elle 
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fe croit menacée à fon retour. Elle me conjuré 
de l’accompagner , lorfqu’elle fera rappelée par 
vos ordres. Mon fecours , dit-elle , lui fera né- 
cefiàire pour foutenir fes efprits. Elle parle d’en- 
trer dans un couvent. Elle juge qu’il lui eft éga- 
lement impoiïible , & d’être jamais la femme 
d’un autre homme , 8c d’accorder fon devoir aveç 
une paffion quelle ne peut furmonter. 

Un mot de confolation de votre chère main } 
ferviroit beaucoup , j’en fuis sûre , madame , à 
guérir fon cœur bleflé. 

J’ai l’honneur d’être , 8cc. 

Hortense Bemont.’ 

L a marquife fit à cette lettre une réponfe où 
la reconnoiflance maternelle éclatoit à chaque 
ligne. Elle y joignit un billet pour fa fille , rem- 
pli de la plus tendre affe&ion , pour la preifer, 
non-feulement de revenir à Boulogne , mais 
d’engager fon amie à faire le voyage avec elle. 
Cet ordre étoit accompagné d’une promelfe au 
nom de fon père 8c de fes frères , de lui faire le 
plus indulgent accueil , 8c d’une aflTurance qu’on 
entreprendroit l’impolfible pour la rendre heu- 
reufe fuivant fon propre goût. 

N. Accueil qu’on fit au chevalier GrandifTon , 
lorfqu il arriva de Vienne. 


s* 
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Je fus reçu avec de vifs témoignages d’eftime 
6c d’amitié par le marquis même &c par le pré- 
lat. Aufli-tôt qu’ils m’eurent lailTee libre , Jero- 
nimo , qui gardoit encore la chambre , m’em- 
brafla tendremenr. Enfin, me die- il, l’affaire 
que j’ai depuis fi long tems à coeur , eft heureu- 
fement décidée. O chevalier ! votre bonheur eft 
certain. Clémentine eft à vous. C’eft à préfenc 
que j’ai le plaifir d’embraffer mon frère. Mais je 
vous arrête. Allez voir mon heureufe foeur. Vous 
la trouverez avec ma mère. Elles vous attendenr. 
Accordez quelque chofe à l’embarras d’une fille 
fi tendre. Elle n’aura pas la force de vous expri- 
mer la moitié de fes fentimens. 

Camille parut alors pour me conduire au cabi- 
net de la marquife. En chemin elle me dit d’une 
voix baffe : avec quelle joie nous revoyons le 
meilleur de tous les hommes ! Tant de bonté 
méritoit bien cette récompenfe. 

Je trouvai la marquife à fa toilette , richement 
parée, comme en cérémonie, mais fans fes fem- 
'mes autour d’elle ; 6c Camille même fe retira, 
lorfqu’elle m’eut ouvert la porte. Clémentine 
étoit debout , derrière le fauteuil de fa mère. 
Elle étoit mife dans le meilleur goût; mais fa 
modeftie naturelle, relevée par une aimable rou- 
geur qui paroiffoit venir des circonftances , lui 
jionnoit plus d’éclat quelle n’en pouYoit tirer de 
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la plus riche parure. La marquife fe leva. Je 
m’emprefiai de baifer fa main. Elle me félicita 
de mon retour. Elle me dit , vous êtes le feul , 
chevalier , le feul de tous les hommes à qui je 
puiiïe faire ce compliment avec bienféance ; Sc 
fe tournant vers fa fille : Clémentine , ma chère , 
vous ne dites rien au chevalier ? La charmante 
Clémentine tenoit les yeux baifies avec quelques 
marques d’altération fur fon teint. La voix lui 
manque , reprit cette indulgente mère , mais je 
vous réponds de fes fentimens. 

Jugez, cher do&eur, combien je dus être 
touché d’une fi flatteufe réception , moi qui ne 
favois point encore ce qu’on avoit à m’ordonner. 
Epargnez-moi , chère marquife , dis-je en moi- 
même ! N'exigez rien qui bleiïe mes principes} 
prenez pour vous le monde entier avec toute fa 
gloire & fes tréfors, je ferai afiez riche, fi vous 
m’accordez votre Clémentine. 

La marquife plaça fa fille dans fon propre fau- 
teuil. Je m’en approchai. Mais quel moyen de me 
livrer à ma reconnoiflance , lorfque j’érois com- 
battu par mes craintes? Cependant je m’expliquai 
avec afiez d’ardeur , pour faire attribuer à mon 
refpeét une retenue dont il n’étoit pas la feule 
caufe. Enfuite ayant avancé un fauteuil pour la 
marquife , j’en tirai un pour moi par fon ordre. 
Elle prit une des mains de fa fille pour exciter fa 
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confiance , & je me hafardai à prendre l’autre. 
L’aimable Clémentine bnifla la tête en rougif- 
fant , mais elle ne ferefufa pointa cette hardief- 
fe , comme elle l’avoit fait dans une autre occa- 
fion. Sa mère me fit plufieurs queftions indiffé- 
rentes fur mon voyage, & fur les cours que 
j’avois viluces depuis mon départ. Elle me de- 
manda des nouvelles d’Angleterre, de mon père, 
de mes fœurs ; &c ces dernières queftions furent 
accompagnéesd’un air de complaifance & d’ami- 
tié , tel qu’on le prend pour s’informer des per- 
fonnes qui doivent bientôt nous appartenir. 

Quel mélange de peine & de plaifir ne re£ 
fentis-je point de toures ces faveurs ! Je ne doutois 
point qu’on ne me proposât un changement de 
religion, & je doutois encore moins de mon in- 
vincible attachement à la mienne. Après une con* 
verfation aflez courte , l’aimable fille fç leva , fie 
une profonde révérence à fa mère, me faluad’un 
air de dignité , & fortit du cabinet. Ah ! chevalier, 
me dit alors la marquife , je ne m’attendois 
guère , lorfque vous nous avez quittés , à vous 
revoir fi-tôt , ni pour le fujet qui nous raffemble, 
Mais vous êtes capable de recevoir votre bonheur 
avec reconnoiftance. Votre modeftie fert de freia 
à votre empreffement. 

Je ne répondis que par une profonde incli- 
jaation, Que pou vois je due ? 
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Le marquis , & moi , continua t elle , nous laif- 
ferons certains points à régler entre vous & 1 évê- 
que notre fils. Vous aurez , fi vous n y mettez 
pas d’oppofition , un tréfor dans Clémentine, 
& même un tréfor avec elle. Notre deffein eft 
de faire en fa faveur tout ce que nous aurions 
fait , fi fon affeétion s’étoit déclarée pour le mari 
que fon père avoit en vue. Vous pouvez juger 
que notre fille nous eft chère..... fans quoi 

J’applaudis à l’indulgence de leur affection. 

Je ne puis douter , M. Grandiflon , que vous 
n’aimiez Clémentine plus que toutes les autres 
femmes. 

Il eft certain , mon cher do&eur, que je 
n’avois jamais vu de femme pour laquelle j’eulTe 
fenti plus d’inclination. Je ne m’étois défendu 
que par la haute opinion que j’avois de leur 
rang , par des motifs de religion , par la con- 
fiance que toute cette famille avoit eue pour 
moi, & par la réfolution que j’avois formée, 
en commençant mes voyages, de ne me marier 
jamais avec une étrangère. 

J’afTurai la marquife que j’étois fans engage- 
ment *, que , n’ayant pas eu la préfomption d’af- 
pirer au bonheur qu’elle me faifoit envifager, 
à peine ofois - je me flatter que ce fût à moi 
qu’il fût réfervé. Elle répondit qu’elle m’en 
çroyoit digue , que je conuoiflois toute l’eftime 

dont 
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dont fii famille ctoit remplie pour moi, que celle 
de Clémentine 11’avoit pas d’autre fondement 
que la vertu j que c’étoit mon cara&ère qui fai- 
foit moii bonheur j que l’opinion du monde 
n’avoit pas laille de leur caufer quclqu’embat- 
ïas ; mais qu’ils s’étoient mis au-delTus de cette 
confidération , & qu’ils ne doutoient pas que la 
générofité, autant que la recoimoilfance , ne me 
fît faire aulli tout ce qui dcpendoit de moi. 

Le marquis ne tarda point à paroître. Une 
profonde mélancolie étoit répandue dans tous 
fes traits. ’Cette chère fille, dit-il en entrant, 
me communique une partie de fon mal. Ce 11’effc 
pas toujours un bonheur, chevalier, d’avoir des 
enfans de la plus belle efpérance. Mais n’en 
parlons plus. Clémentine eft une excellente fille. 
Dans les difpofitions générales de la providence, 
le mal des uns tourne à l'avantage des autres. 
L’évêque de Nocera vous entretiendra des con- 
ditions. 

J’ai fait entrevoir au chevalier , interrompit 
la marquife, ce que nous penfons à faire pouc 
lui. 

Comment votre fille l’a-t-elle reçu, rcprit-il? 
Avec affez d’embarras, je m’imagine. 

La marquife lui dit qu’elle n’avoit ofé lever 
les yeux. Il répondit avec un profond foupir , 
ç’eft ce que j’avois prévu, ’ 

Tome IL A a 
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Pourquoi, me dis-je à moi-même', pourquoi 
m’a-t-on permis de voir cette excellente mère^ 
cette charmante fille , avant que de m’avoir fait 
l’ouverture des conditions ? Quels parens , cher 
do&eur! quelle indulgence ! & le monde a-t-il 
rien de comparable à leur Clémentine ? Cepen- 
dant ils ne font pas heureux! Mais je crois l’être 
encore moins , moi qui efïuierois plus volontiers 
les dédains de vingt femmes, que de me voit 
forcé de refufer les offres d’une famille à laquelle 
je dois tant de refpeét & d’attachement. 

On vint m’avertir que l’évêque fouhaitoit me 
voir dans une falle voifine. Je demandai la per- 
miflion de me rendre à fes ordres. Après quel-: 
ques explications , il me déclara ouvertement ce 
qu’on attendoit de mes fentitnens pour Clé- 
mentine , & de ma reconnoiffance pour la fa- 
mille. Je ne m’étois pas trompé dans mes craintes: 
mais quoique j’euffe prévu cet étrange dénoue- 
ment , la force me manqua pour lui répondre. 
Il reprit : Vous ne dites rien , mon cher Gran- 
diffon! Vous héfitez ! Quoi ! Monfieur , la fille 
d’une des premières maifons d’Italie : une Clé- 
mentine , avec une dot qui feroit l’ambition 
d’un prince, n’obtiendroit que le refus d’unfim- 
ble gentilhomme , d’un étranger dont la fortune 
eft encore dépendante? Eft-il poffible , monfieur^ 
gué vous demeuriez incertain fur mes offres ?, 
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Je répondis enfin que j’érois moins fnrprÎ3 
qu’affligé de fes propofitions j que j’en avois eu 
quelque preflentimenc, fans quoi l’honneur qu’on 
m’avoir fait de me rappeler , 8c les témoignages 
de bonté avec îefquels on m’avoit reçu , ne 
m’auroient pas permis de modérer ma joie. 

Il fe jeta fur quelques points de religion ? 
dans Iefquels je refufai long-tems de m’enga- 
ger - y 8c mes réponfes furent moins celles d’un 
théologien , que d’un homme d’honneur qui 
s’en tient à fa perfuafion. Foible défenfe , répli- 
qua-t-il , je ne m’attendois pas à vous trouvée 
tant d’obftination dans l’erreur. Mais quittons 
un fujet que vous entendez fi mal. Je regarde- 
rois comme une étrange infortune d’être réduit- 
à la nécefllté d’employer des raifonnemens pour 
engager un particulier à recevoir la main de ma 
fœur. Apprenez , moniteur , que fi je faifois 
connoître à Clémentine que vous euffiez feule- 
ment balancé Il commençoit à s’échauffer * 

8c la rougeur lui étoir montée au vifage. 

Je lui demandai la permilfion de l’interrom- 
pre ; 8c lui faifant remarquer un peu de chaleur 
dans ce reproche , je l’affurai que je ne penfois 
point à m’en défendre , parce que je ne dévois 
pas m’imaginer qu’il me crût capable de -man* 
quer de refpeét pour une perfonne qui méritai? 

A a i j 
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celui d’un prince. Je lui dis que je n’étois J la! 
vérité qu’un particulier, mais dont la naiflance 
n’avoit rien de méprifable , fi l’on pouvoir tirer 
quelque confidération d’une longue fuite d’anH 
cètres , lorfqu’on n’a point à fe reprocher de les 
avoir déshonorés. Mais , feigneur , ajoutai - je, 
que fervent les ancêtres à la vertu ? Je ne con- 
nois point d’autre guide que mon propre cœur.’ 
Mes principes étoient connus avant qu’on me 
fît l’honneur de me rappeler. Vous ne me con- 
feillerez pas d’y renoncer auffi long-tems que 
j’attacherai mon honneur à les fuivre. 

Il reprit d’un ton plus modéré. Vous ferez 
là- deflits d’autres réflexions , mon cher cheva- 
lier, & je vous prie feulement d’obferver que 
vous vous échauffez à votre tour. Mais vous êtes 
un homme eftimable. Nous fouhaiterions tous, 
comme ma fceur , de vous voir parmi nous. Un 
profélyte, tel que vous, juftifieroit tout ce que 
nous méditons en votre faveur. Penfez-y , cher 
Grandiflon. Cependant que perfonne ne fâche 
dans notre famille que vous avez befoin d’y 
penfer, & que ma fceur , fur-tout , l’ignore éter- 
nellement. Ce quelle aime en vous, c’eft votre 
ame. De -là vient l’ardeur avec laquelle nous 
encourageons une paflion fi pure & fi noble, 
je raffûtai que mon regret ctoit au-deflus do 
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toutes mes exprelfions , & que pendant toute 
ma vie, je refpeéterois fa famille par d’autres 
motifs que fa noblelfe & fa grandeur. 

Vous ne prendrez donc pas le tems d’y pen- 
fer, interrompit- il avec une nouvelle chaleur. 
.Vous êtes abfolument déterminé. 

Si vous faviez, lui répondis- je, ce qu’il m’en 
coûte à vous dire que je le fuis , vous me trou- 
veriez digne de votre pitié. 

Il demeura quelque tems comme incertain! 
Eh bien , monfieur , reprit-il allez brufquement, 
j’en fuis très-fâché. PalTons chez mon frère Jero-i 
nimo. Il a toujours été votre avocat depuis 
qu’il a fait connoiflànce avec vous. Jeronimo 
eft capable de reconnoiiTance. Mais vous, che- 
valier, vous ne letes point d’une (incère affec- 
tion, Ma feule réponfe fut que, grâces au ciel , 
il ne rendoit point juftice à mes fentimens. 

Je me lailfai conduire à l’appartement [de fon 
frère. Là, que n’eus-je point à fouffrir de l’ami- 
tié de l’un & des inftances de l’autre! Enfin le 
prélat me demanda d’un ton plus froid, fi je 
fouhaitois qu’il me conduisît à fon père , à fa 
mère, à fa fœur, ou fi je voulois partir fans les 
voir ? C’étoit mon dernier mot qu’on attendoit. 
Je fis une profonde révérence aux deux frères. 
Je me recommandai à leur amitié, & par eux, 
rux refpeftables perfonues qu’ils avoient nom- 

A a iij 
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La naarquife n’a pas manqué d’informer aufïi 
ma jeune maîtrefie. Elle l’a fait dans les termes 
les plus tendres. J’étois préfente. Peut-être appré- 
hendoit-elle d’avoir befoin de mes fervices. Elle 
m’avoit donné ordre de demeurer. Avant qu’elle 
ait eu le tems d’achever fon récit, ma jeune 
maîtrefie s’eft jetée à genoux devant elle ; 5c la 
• remerciant de fa bonté, elle l’a fuppliée de lut 
épargner le refte. Je vois , lui a-t-elle dit , qu’une 
la Porretta , que votre fille , madame , eft refufée. 
C’eft affezj comptez, madame, que votre Clé- 
mentine n’a pas l’amâ fi baffe , qu’elle ait befoin 
des confolations d’une mcre pour foutenir cette 
indignité. Je ne la reffens que pour mon père , 
pour vous, madame, & pour mes frères. Que le 
ciel béniffe l’étranger, quelque pays qu’il habite. 
Il y auroit peu de noblelfe à s’emporter contre lui. 
N’eft-il pas maître de fes réfolutions. Mais il me 
rend maîtreffe aufii des miennes. Ne craignez 
pas , madame , que je manque de fermeté dans 
cette occafion. Vous, madame, mon père, mes 
frères , vous n’aurez rien à me reprocher. 

Sa mère l’a ferrée contre fon fein, avec des 
larmes de joie. Elle a fait appeler M. le marquis, 
pour lui raconter ce qu’elle venoit d’entendre de 
fa fille. Elle ne l’a pas embraflee moins tendre- 
ment, 5c tout le monde s’efl: réjoui d’une fi forte 
apparence de guérifon. Mais le père Marefcotti, 

Aaiv; 
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fon direéteur, eft arrivé mal à propos dans ces 
circonftances. On l’a inftruit de ce qui s’étoit 
paflé. Il a demandé inftamment à la voir. Il a pré- 
tendu qu’il falloir profiter de cette crife, pour lui 
faire accepter le comte de Belvedère. On m’a 
chargée de la prévenir fur cette vifite. O Camille! 
s’eft-elle écrice ; laiffez moi retourner à Florence , 
auprès de ma chère madame Bemont! Partons 
demain; à ce moment, s’il eft poflible. Je veux 
remettre à voir le père Marefcotti , lorfque je 
ferai dans la fituation qu’il délire. Mais les inf- 
tances du père ont prévalu. Je ne doute point de 
fes bonnes intentions. Il a paiïe une demi-heure 
avec elle. Cet entretien l’a lailfée dans un profond 
accès de mélancolie. Sa mère , qui s’eft emprelfée 
de la rejoindre, l’a trouvée comme immobile, 
jes yeux fixes, Sc l’air aulli fombre que jamais. 
Deux ou trois queftions n’ont pu tirer d’elle un 
mot de réppnfe. Lorfqu’elle a commencé à parler, 
fes difcours ont marqué de l’égarement; & fans 
ê re fo ’icitée en faveur du comte de Belvedèfe, 
elle a déclaré quelle ne vouloir ni de lui, ni d’au- 
cun homme au monde. 

Sa mère lui a promis la liberté de retourner à 
plorence. Alors, la préfence d’efprit lui eft re- 
venue. Plut au ciel qu’elle fût partie, avant que 
d’avoir vu fon directeur! Toute la famille fait» 
p.réfenc le même fouirait. Audi- tôt quelle s’eft 
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trouvée feule avec moi : Camille, m’a- 1- elle dit* 
quelle nécefïité de charger le chevalier Grandif- 
fbn ? Que fert de s’emporter contre lui ? C’eft 
manquer de générofiré. Eft-il obligé de prendre 
une fille, qu’un excès d’empreffement a peut-être 
rendue méprifable à fes yeux? Je ne puis fouffrir 
qu’il foit maltraité. Mais que jamais fon nom. 
ne foit prononcé devant moi. Elle s’eft arrêtée 
un moment. Cependant, Camille, a t elle repris* 
il faut convenir que le mépris eft bien difficile à 
fupporter ! 'Elle s’eft levée alors de fa chaife ; Sc 
depuis ce moment, fes accès ont pris différentes 
faces. Tantôt elle ne parle qu’à elle-même, tante c 
elle paroît s’adreffer à quelqu’un. Elle a toujours 
un air d’étonnement ou d’admiration. Quelque- 
fois elle treffaillit, comme on fait dans la plus 
vive furprife. Afïife, ou debout, elle n’eft jamais 
tranquille. Quoiqu’elle s’agite , avec diverfes 
marques de rrifteffe & d’afïliétion , on ne la voit 
point pleurer, elle qui arrache des larmes à tout 
le monde. Dans les difeours qu’elle tient, je crois 
avoir découvert quelle répète une partie de ce 
qui s’eft paffé entr’elle & fon directeur. Mais 
rien ne lui échappe plus fouvent que ces trois 
mots : ciel i être méprifée! Elle a dit une fois, 
être méprifée par un proteftantî Quel comble de 
honte! t 

Telle eft, ajouta Camille, la fituation de ma 
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malheureufe maîtrelïe. Je vois, monfieur, quë 
ce récit vous touche. Vous êtes fenfible à la com- 
paffion. La générofité fait une partie de votre 
caraétère. Vous aimez ma maîttefTe. Il eft impof- 
fibîe que vous ne l’aimiez pas. Que je plains les 
tourmens de votre cœur! L’amour de ma mai* 
trelîe s’étendoit au-delà de ce monde périlTable. 
Elle vouloit être à vous , moniteur , pour toute 
l’éternité. 

Camille auroit pu fe livrer plus long-tems à fa 
tendre affection , pour une maîtrelfe quelle avoir 
élevée depuis l’enfance. Je ne me fentois pas la 
force de parler j & quand j’en aurois été capable, 
dans quelle vue aurois-je entrepris de lui peindre 
les tourmens de mon cœur? Je la rerperciai de 
fes intentions. Je la chargeai de dire à Jeronirao 
que je ferois fonds éternellement fur fon amitié j 
que la mienne étoit égale à mon refpeét pour 
fon illuftre famille , 8c que tout ce que je polie - 
dois au monde, fans en excepter ma vie, feroit 
toujours à leur difpofition. Pendant quelle me 
faluoit pour fe retirer, je lui mis au doigt un 
diamant que j’avois au mien , dans la crainte, lui 
dis-je, que l’accès de l’hôtel délia Porretta ne 
me fût interdit, 8c que je neuffe plus l’occafion 
de lui parler. Elle fe fit prelTer long-tems pour le 
recevoir. 

Quelles autres conditions, cher doéfceur. 
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ïois-je été capable de refufer? Combien le poids 
de mes peines ne fut-il pas augmenté par le récit 
de Camille ? Ma principale confolation , dans 
cette trifte aventure, eft qu’après toutes mes 
réflexions , je me crois acquitté par le témoignage 
de mon cœur , d’autant plus que jamais, peut- 
être , il n’y eut un plus grand exemple de dé- 
fîntéreflement , car la terre n’a rien produit de 
plus noble que Clémentine. 

jV. Le lendemain , M. Grandiflon reçut la lettre 
fuivante du feigneur Jeronimo. 

Est-ce vous, mon cher ami, que je dois 
blâmer, dans le plus cruel & le plus malheureux 
de tous les événemens? Je ne le pouvois avec 
juftice. Blâmerai -je mon père 8c ma mère? Ils 
fe blâment eux-mêmes de vous avoir accordé un 
accès trop libre auprès de ma fœur. Cependant 
ils reconnoiflènt que vous vous êtes conduit fort 
noblement j mais ils avoient oublié que leur fille 
avoit des yeux. Qui ne connoifloit pas fon difcer- 
nement? Qui pouvoit ignorer fon eftime & fon 
goût pour le mérite? Dois-je donc blâmer ma 
fœur ? Non , aflurément. Je blâmerai encore 
moins fes deux autres frères. Mais n’eft-ce pas 
fur moi que le blâme doit tomber? Cette chère 
fœur, m’a-t-on dit, a confeiïé à madame Be- 
rnent, que la vive tendrefle quelle m’a vue poui; 
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vous, n’a pas eu peu d’influence fur Ton cœur. E(U 
ce donc moi-mème que je dois accufer? Si je con* 
fidère mon intention, & la juftice de mes fenti- 
mens pour un homme à qui je dois la vie & le 
goût de la vertu, je ne puis me croire coupable, 
pour m’ètre quelquefois livré aux tranfports de 
ma reconnoiffance. Ne trouverai-je donc pet- 
fonne que nous paillions accufer de notre mal- 
heur? La nature en eft bien étrange, & les cir- 
conftances fans exemple. 

Mais eft-il vrai qu’il y ait une différence fi 
irréconciliable entre les deux religions? 11 faut le 
croire. L’évêque de Nocera l’affure. Clémentine 
le penfe. Mon père & ma mère en font per- 
fuadés. 

Mais votre père en a-t-il la même opinion? 
V oulez - vous , chevalier , que nous le choifif- 
fions pour arbitre ? Non , vous ne le voudrez 
point. Vous êtes aufli déterminé que nous , quoi- 
qu’affurément avec moins de raifon. 

Quelle fera donc notre refloutce ? Laifferons- 
nous périr Clémentine? Quoi! ce galant homme, 
qui n’a pas fait difficulté d’expofer fi généreufe- 
ment fa vie pour le frère , n’entreprendra-t-il 
rien pour fauver la fœur? Venez, cruel ami, & 
voyez fa fituation. Cependant on ne vous per- 
mettra pas de la voir dans ce trifte état. L’impref- 
fion de votte refus, dont elle fe croit avilie, & 
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les reproches perpétuels d’un zélé directeur. .... 
Comment ce perfonnage a-t-il pu fe faire un 
devoir de déchirer une ame auffi fenfible à la pitié 
«qu’à l’honneur? Vous voyez qu’enfin j’ai trouvé 
quelqu’un à blâmer. Mais je viens au motif qui 
me porre à vous importuner par une lettre. C’eft 
pour vous demander en grâce de me venir voir. 
Faites-moi l’honneur, chevalier, de venir palier 
ce matin quelques momens avec moi. Peut-être 
ne verrez-vous que moi. Camille m’a dit , & n’a 
dit qu’à moi , qu’elle vous avoit vu hier au foir.' 
‘Elle m’a fait la peinture de vos peines. Je renon- 
cerois à votre amitié , fi vous en refïentiez moins; 
Je vous plains du fond du cœur , parce que je 
connois depuis long-tems avec quelle fermeté 
vous êtes attaché à vos principes , 6c parce qu’il 
eft impoflible que vous n’aimiez pas Clémentine. 
Que ne fuis-je en état de vous prévenir! je vous 
épargnerois d’autant plus volontiers la peine de 
cette vifite, que dans les circonftances elle ne 
peut vous être agréable. Mais accordez-!a néan-; 
moins à mes inftances. 

Vous avez fait entendre à mon frère que 
croyant vos principes connus , vous vous étiez 
flatté qu’on n’auroit pas d’éloignement pour une 
conciliation. Il faut que vous vous expliquiez 
avec moi fur cette idée. Si je vois la moindre 
apparence de fuccès Mais j’en dcfefpère 
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par toute autre voie que celle de l’abjuration. ïll 
aiment votre ame. Ils font perfuadés quelle 
leur eft plus chère qu’à vous. N’y a-t il pas dans 
ce fentiment un mérite que vous ne fauriez vous 
attribuer ? 

J’apprends que le général eft arrivé cette nuit. 
Quelques affaires qui l’ont appelé ce matin, ne 
m’ont point encore permis de le voir. Je crois 
qu’il n’eft point à propos que vous vous rencon- 
triez. Son humeur eft vive. Il adore Clémentine. 
11 n’eft encore informé qu’à demi de notre mal- 
heureufe (xtuation. Quel changement pour fes 
efpérances! Une des principales vues de fon 
voyage étoit de vous embraffer, 5c de contri- 
buer à la fatisfatftion de fa fœur. Ah, monfieur! 
il eft venu pour affifter à deux aétes folemnelsj 
l’un qui devoit être votre mariage en conféquence 
de l’autre. Je répète que vous ne devez pas vous 
rencontrer. Ce feroit une mortelle affli&ion pour 
moi , que vous reçuffiez la moindre offenfe de 
quelqu’un de mon fang , fur-tout dans la mai- 
fon de mon père. Venez néanmoins. Je brûle de 
vous voir 5c de vous confoler j quand vous de- 
vriez ravir toute efpérance de confolation à votre 
tendre 5c fidelle ami, 

JeRONIMO DELIA PoRRETTA. 

N. Le chevalier, ayant accepté cette invitation* 
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fen pendit compte alors au docteur Barlet, qui 
continue de communiquer des extraits de fes 
lettres à mifs Byron. » 

Je fus introduit , fans difficulté, dans l’appar- 
tement de Jeronimo. Il s’étoit levé pour m’at- 
tendre. Je crus remarquer dans fes yeux, &c dans 
la manière dont il me falua , plus de réferve que 
je n’y étois accoutumé. Queje crains, lui dis-je,' 
d’avoir perdu mon ami! Il m’affura que ce chan- 
gement étoit impoffible; & paffant tout d’un 
coup à fa fœur : chère Clémentine! me «dit-il^ 
Elle a paffé une fort mauvaife nuit. Ma mère ne 
l’a pas quittée jufqu’à trois heures. Il n’y a 
qu’elle , dont la prçfence lui en impofe. 

Que pouvois-je répondre ? Je me fentois péné- 
tré jufqu’au fond de lame. Mon ami s’en apper- 
çut , & prit pitié de mon trouble. Il parla de 
chofes indifférentes. Je ne pus lui donner d’at- 
tention. 

Il tomba fur un autre fujet, qui n’admettoït 
pas le même partage. Le général peut rentrer £ 
toute heure, me dit-il; &c je crois, comme j’ai 
pris la liberté de vous l’écrire , qu’il ne convient 
pas que vous vous rencontriez. J’ai donné ordre 
qu’on m’avertiffe, avant que d’introduire ici 
perfonne , pendant que vous me ferez l’honneur . 
d’y être. Si vous confentez à ne pas voir le géaç* 
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ral , & même mon père 8c ma mère , lorfqu’ilj 
Viendront s’informer de ma famé avec leur atten- 
tion ordinaire, vous pourrez paifer dans la chambre 
voifine, ou defcendre au jardin par l’ef;alier dé- 
robé. Je lui répondis que je n’étois pas le moins 
à plaindre dans cette affaire j que je n’étois chez 
lui qu’à fon invitation, 8c que s’il défiroit, par 
rapport à lui- meme, que je m’éloignaffe à leur 
arrivée, j’aurois volontiers cette complaifance 
pour lui-, mais que par tout autre motif, je n’étois 
pas difpofé à me cacher. Cette réponfe eft digne 
de vous, me dit -il. Toujours le meme, cher 
GrandifTon! Que ne fommes-nous frères! Nous 
le fommes du moins de cœur 8c d’ame. Mais 
quelle eft la conciliation que vous m’avez fait 
efpérer ? ( 

Je lui déclarai alors , que je pafferois alterna- 
tivement une année en Italie , une autre en An- 
gleterre , fi la chère Clémentine confentoit à m’y 
accompagner ; ou que fi ce voyage lui déplaifoit, 
je ne m’arrêterois que trois mois de l’année dans 
ma patrie ; que pour la religion , elle feroit tou- 
jours libre de garder la fienne , que je ne demanr 
dois qu’un homme diferet pour fon aumônier. 

U me fit connoître , par un mouvement de 
'tête , qu’il n’efpéroit rien de cette ouverture. Ce- 
pendant il m’offrit de lapropofer comme de moi. 

Elle me fatisferoit , continua-t-il $ mais je doute 

qu’ell* 
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kju’elle ait le même pouvoir fur leS autres. J’ai 
beaucoup plus entrepris pour vous, & perfonne 
ne veur m’écouter. Plût au ciel , chevalier , que 
par amitié pour moi > pour tout le monde... mais 
je fais que les raifons ne vous manquent point 
pour vous défendre. Il eft bien étrange , néan- 
moins , que l’opinion de vos ancêtres vous en pa- 
roiffe une û forte ! J’ai peine à croire que vous 
ayez beaucoup de jeunes gens capables de cette 
qbftination....! contre des offres , des avantages...’ 
D’ailleurs, il eft sûr que vous aimez ma fœur. 
Vous aimez sûrement toute ma famille. Tout le 


monde, j’ofele dire, mérite ici votre affeétion j 
& vous conviendrez qu’ils n’ont pu vous donner 
de plus fortes marques de leur eftime. 

Mon ami n’attendoit pas que je lui répondifte 
par des argumens. Dans un cas û touchant , ma 
réponfe la plus expreffive étoit le filence. 

Camille vint l’interrompre. La marquife, me 
dit-elle , faic que vous êtes ici , monfieur , & 
vous prie de ne pas fortir fans la voir. Je crois 
qu’elle me fuir. Je l’ai laiffée avec ma jeune maî- 
treffe , 8c dans un grand embarras pour la faire 


confentir à la faignée qu’elle craint beaucoup.' 
M. le marquis & M. l’évêque fontfortis ; ilsn’onc 


pu foutenir les tendres inftances qu’elle leur fai- 


foi t , pour obtenir que le chirurgien fût renri 
voyé. 


Tome //. 
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Lamarquife entra prefqu’aufll-tôt. L’mquiétadè 
& la douletir éteient peintes fur fon vifage , quoi- 
qu avec un mélange de tendrefle & d’abattement. 
Demeurez , me dit-elle , ne vous levez point,' 
chevalier. Elle fe jeta dans un fauteuil. Elle fou-: 
pira, elle pleura; mais elle auroit fouhaitédet 
pouvoir cacher fes larmes. Si j’avois été moins 
touché quelle , je me ferois efforcé de la confoler.' 
Mais que pouvois-je dire ? Je tournai la tête. 
J’aurois voulu pouvoir cacher auffi mon émotion.’ 
Mon ami s’enapperçut. Pauvre chevalier! dit-il » 
d’un ton de pitié. Je ne doute point de fes peines,' 
répondit la marquife , du même air de bonté,' 
quoique fon fils eût parlé fort bas : le chevalier 
peut être opiniâtre ; mais je ne le crois pas ca- 
pable d’ingratitude. Excellente femme ! Que je 
fus touché de fa générofité ! C’étoit prendre le 
vrai chemin de mon cœur. Vous me connoiflèz, 
mon cher dodeur Bariet , ôc vous vojas repté- 
fentez mes tourmens. 

Jeronimo s’informa de la fanté de fa fœur. Je 
craignois de faire cette queftion. Elle n’eft pas 
plus mat , lui dit la marquife ; mais fon imagina- 
tion eft dans un trouble.. . . Malheureufe fille! Là* 
delfus elle verfa un torrent de larmes. 

J’eus la hardielïe de prendre fa main. O Ma- 
dame! N’y a-t-il point de conciliation? N’ya-i-ii 
point. . .. 


I 
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Elle m’interrompit. Non , chevalier ; la reli- 
gion n’en admet point. Il ne m’eft pas permis d’en 
proposer. Ofi connoît trop bien votre afcendant. 
Ma fille ne fera pas longtems catholique, fi nous 
confentons qu’elle foit à vous : & vous favez ce 
que nous penferions alors de fonfalutlll vaut 

mieux la perdre pour jamais Cependant, 

comment une mère. . . Ses larmes achevèrent 
d’exprimer ce que la douleur fit demeurer fur fes 
lèvres. Lorfqu’elle eut retrouvé la voix: Clé- 
mentine, reprit-elle , eft en difpute avec fon 
chirurgien , pour fe défendre de la faignée. Elle 
m’a demandé mon fecours avec tant d’inftance, 
que j’ai pris le parti’de m’éloigner. Je crois l’opé- 
rarion finie. Elle fonna. Au même inftant fa fille 
parut elle-même , le bras lié , le vifage pâle Sc 
troublé. Elle avoit fenti la lancette , mais on n’a- 
voit pu lui tirer que deux ou trois gouttes de 
fang ; & dans fon effroi , elle venoit implorée 
l’afliftance de fa mère. 

N. Ici M. Grandiffon repréfente l’étonnement 
qu’elle eut de le voir , le calme qui fuccéda tout 
d’un coup d'ans fon efprit, & la facilité qu’elle 
eut à felaiffer tirer du fang, lorfqu’il eut joint 
fes prières à celles de la marquife. Ce détail n’eft 
pas fans agrémens pour ceux qui les aiment de 
tsette nature. Clémentine fut faignée dans 1 « 

Bbij 
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criËnbre de fon frère. On profita de l’occafiori 
pour lui tirer tant de fang, que s’étant évanouie, 
elle fut trànfportée dans fon appartejnent, où fa 
mère la fuivit. 

Le chevalier continue : 

Une autre fcène ne fut pas longtems à fuccéder.* 
Camille vint nous avertir que le général étoit ar-] 
rivé , & qu’il s’artctoit à déplorer , avec lamar- 
quife, le miférable état de fa fœur, qui étoit tom« 
bée dans un fécond évanouilfement. Il fera bientôt 
ici , me dit Jeronimo : êtes -vous difpofé à le voir? 
Je lui répondis que fon frère ayant peut-être ap-i 
pris où j’étois , je ne pouvois fortir fur le champ,' 
fans quelque apparence d’affe&ation j mais que 
s’il tardoit un peu , j’étois réfolu de me retirer. A 
peine cetTois-je de parler , qu’il entra feul , en 
s’elfuyant les yeux. Votre fevviteur , Monfieur , 
me dit-il d’un air fort fombre : & fe tournant 
vers Ion frère , il lui demanda des nouvelles de 
fa fanté. Nos chagrins communs, ajouta-t-il , ne 
font pas propres i la rétablir. J’ai vu Clémentine. 
Qui diable auroit cru que le mal fût fi profond? 
Et s’adreflant à moi : En vérité , Monfieur , vous 
devez vous applaudir de votre ttiomphe v Le cœur 
de Clémentine n’eft pas une conquête vulgaire^ 
Sa naiflance.... Je l’interrompis : Il me femble,' 
Monfieur, que je ne mérite point ce compliment 
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Mon triomphe, Monfieur! Il n’y a point, dans 
.votre famille , un cœur plus affligé que le mien. 

Quoi, f chevalier! La religion, la confcience 
ont tant de force ? 

Qu’il me foit permis de vous faire la même 
queftion, Monfieur, de la faire à M. l’Evêque 
de Nocera & à toute votre famille. Votre réponfe 
feraja mienne. 

Il me pria vivement de m’expliquer. 

Si vous trouvez, repris- je , une différence allez 
eflenrielle entre les deux religions , pour exiger 
que j’abandonne la mienne, pourquoi ferois- je 
capable de l’abandonner, moi qui crois lui devoir 
autant d’attachement que vous en avez pour la 
vôtre ? Mettez-vous à ma place, Monfieur. 

Je m’y mets, & je crois que dans votre fitua- 
tion , j’aurois moins de fcrupule. L’Evêque de 
^Nocera vous répondroit peut-être autrement. » 

M. l’Evêque de Nocera ne fauroit être plus at- 
taché à fes principes que je le fuis aux miens. 
Mais je me flatte , Monfieur , que votre réponfe 
même fur ce grand article , peut me donner quel- 
que droit à votre amitié. On me propofe de re- 
noncer à ma religion , je ne fais à votre tamille 
aucune propofirion de cette nature; au contraire 
je confens que votre fœur foit fidelle à la fienne, 
& je fuis prêt à régler une bonne penfion pour un 
«aumônier fage , dont le’feul office fera de la fou- 

' B b iij 
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tenir dans Tes principes. A l’cgard de laréfidencej 
j’offre de pafTer une année en Italie , une année en 
Angleterre $ &c fl fon goût ne la porte point à 
s’éloigner , je confens meme quelle ne quitte 
point fon pays , & je me borne , chaque année , 
à pafTer trois mois dans le mien. 

Et les enfans ? interrompit Jeronimç , dans la 
vue de fortifier mes offres. ' 

Je confentirai , Meilleurs , que les filles foient 
élevées par la njère : mais on me laiffera l’éduca- 
tion des fils. 

Et qu’auront fait les pauvres filles, Chevalier, 
répondit le général, avec un fourire ironique, 
pour être abandonnées à la perdition? 

Confidérez , Monfieur , que fans entrer dans 
l’opinion des théologiens de l’une &c de l’autre 
églife , mapropofuion eft un compromis. Je n’au- 
rpis pas commencé par ces offres à rechercher une 
princeffe. La fortune feule n’a point de pouvoir 
fur moi. Qu’on me laiffe libre fur l’article de la 
religion , & je renonce volontiers , jufqu’au der- 
nier ducat , à la fortune de votre fœur. 

, Qu’aurez-vous donc pour fourenir ?. . . 

Repofez vous de ce foin fur elle & fur moi. 
J’en uferai avec honneur. Si Vous apprenez quelle 
• m’abandonne pour cette raifon , vous vous féli- 
citerez de l’avoir prévu. 

Votre mariage, Monfieur, élèyeroit beaucoup 
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Votre fortune au-deflus de ce qu’elle peut être par 
vos efpérances naturelles. Pourquoi ne jeterions- 
nous pas les yeux devant nous fur votre poftérité, 

comme Italiens ! Et dans cette fuppofition 

11 s’arrêta. Sa conclufion n’étoit pas difficile à de- 
viner. Je ne fuis pas plus capable, lui dis- je, de re- 
noncer à ma patrie qu’à ma religion. Je laiflerois 
ma poftérité libre; mais je ne voudrois , ni la 
priver d’un attachement dont je fais gloire, ni 
priver mon pays d’une race qui ne lui a jamais 
fait déshonneur. 

Le général prit du tabac , jeta un coup d’oeil 
fur moi, & tourna la têted’-un air trop fourcilleux. 
Je ne pus m’empêcher d’y être fenfible. 

Je n’ai pas peu de peine, Monfieur # lui dis-je 
à fourenir les difficultés de ma fituation, jointes 
fur-tout aux chagrins quelle me caufe en elle- 
même. PafTer ici pour coupable, fans avoir rien 
à me reprocher dans mes penfées , dans mes 
paroles &c dans mes a étions..... Convenez , Mon- 
fieur ,que rien n’eft plus dur. 

Oui , mon frère , interrompit Jeronimo. Le 
grand malheur de cette aventure, ajouta-t-il, 
avec bçaucpup de bonté , eft que le chevalier Gran- 
dàftbn n’eft point un homme ordinaire, & que 
ma fœur , qui n’étoit pas capable de prendre de 
l’attachement pour un mérite commun, n’a pu 
demeurer infenfible au fién. 

B b iv 
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Quels que foient les attachemens de ma fceur J 
répondit le fier général , nous connoiffons les 
vôtres, feigneur Jeronimo, & nous ne défa- 
vouons point qu’ils font généreux ; mais ne fa- 
vons-nous pas tous que les beaux hommes n’ont 
pas befoin d’ouvrir la bouche pour attacher les 
jeunes filles ? Le poifon , pris une fois par les 
yeux, fe répand bientôt dans toute la maffe. 

Je le priai de faire attention que du côté des 
femmes comme de celui des hommes , mon 
honneur n’avoit jamais été fufpeét. 

11 reconnut que mon cara&ère étoit bien éta- 
bli. 11 protefta que fi fa. famille n’avoit pas eu 
cette opinion , elle ne feroit jamais entrée avec 
moi dans le moindre traité; mais qu’il n’en étoit 
pas moins piquant pour elle , de voir une fille 
de fon fang refufée , & que je ne prévoyois pas 
fans doute les conféquences d’un affront de 
cette nature , dans le pays où j’étois. 

Refufée! interrompis -je avec beaucoup de 
chaleur. Répondre à cette accufation, mon fieur, 
ce feroit faire outrage à votre juftice , & bleffer 
indignement votre illuftre maifon. 

Il fe leva d’un air irrité, en jurant qu’il pe 
vouloit pas être traité avec mépris. Je me levai 
aufli ; & fi je le fuis avec indignité , lui dis-je, 
c’eft, monfîeur , ce que je ne fuis point accour: 
fumé à fouffrir. 
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f Jeronimo parut confterné. Il nous dit qu’il 
fc’étoit oppofé à notre entrevue ; qu’il connoifloit 
la vivacité de Ton frère, & que moi -même, 
après les fcènes précédentes , je devois peut-être 
marquer moins de reflentiment que de pitié. Je 
lui répondis que c’étoit un jufte égard pour la 
délicateiïè de fa fœur , à laquelle j’étois attaché 
par les plus tendres fentimens, autant que la 
néceflité de juftifier ma propre conduite , qui ne 
m’avoir pas permis d'entendre le terme de refus 
fans émotion. 

Sans émotion ! reprit le général. Le terme eft 
doux pour ce qu’il peut lignifier. Mais moi qui 
n’apporte point tant de choix aux expreflions , je 
ne connois que celles qui s’expliquent par les 
a&ions. 

Je me contentai de lui dire que j’avois efpéré 
de fa part plus de faveur que d’éloignement 
pour le compromis. Il prit un ton plus tranquille : 
de grâce , chevalier , confidérez de fang froid le 
fond de cette affaire. Que répondre à notre 
pays , car nous fommes gens publics , à l’églife , 
à laquelle nous appartenons dans plufieurs fens, 
à notre propre cara&ère , fi nous acceptons pour 
une fille , Sc pour une fœur , la maiu d’un pro- 
teftant? Vous vous intéreflez , dites -vous, à 
fon honneur : que répondrons -nous pour elle, 
fi nous l’entendons traiter de fille aveuglée par 
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.l’amour , que fa paffion a rendue capable de refu- 
fer des partis de la première diftm&ion , tous 
de fa religion & de fon pays , pour fe jeter entre 
les bras d’un étranger, d’un anglois..... 

Qui promet, interrompis-je , qui jure, fou- 
venez- vous- en , monfienr , de la laiffer libre 
dans fa religion. Si vous craignez tant de diffi- 
culté à répondre , avec cette ftipnlation en 
faveur, que penfera-t-on de moi, qui, fans être 
homme public , ne fuis pas d’un rang obfcur 
dans ma patrie ; fi , contre mes lumières 8c ma 
^confidence , j’abandonne ma religion 8c mon 
pays pour un motif de la première con fi dération, 
fans doute, dans la vie privée, mais qui ne tire 
néanmoins fa force que de l’amour propre 8c de 
l’intërêc petfonnel ? 

. C’eft. affez , monfieur , c’eft affez., Si vous 
méprifez les grandeurs, fi vous comptez pour 
rien les richeffes , les honneurs , l’amour , on 
pourra dire, à la gloire de ma fœur, quelle eft 
la première femme , de ma connoiffance dit 
moins , qui ait pris de l’amour pour un philofo- 
phe; 8c je fuis d’avis qu’elle doit porter les con- 
féquences de cette Angularité. Son exemple ne 
fera pis fort contagieux. Il le fera, dit flatteufe- 
ment Jeronimo , fi M. Grandiffon eft le phitofo- 
phe. Je fus mortifié de voir finir , avec cet air 
de légèreté , une affaire qui m’avoic pénétré le 
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‘cœur. Mais Jeronimo faififlant l’occafion de 
badiner, ajouta d’autres plaifanteries pour diffi- 
per ce qui pouvoir nous refter d’altération , 2c 
je laiffai les deux frères. En palTantpar le failon, 
j’eus le plaifir d’apprendre de Camille que fa 
maîtrefTe étoit moins agitée depuis fa faignée. 

Dans le cours de l’après-midi , le général me 
fit l’honneur de palier chez moi. Il me dit natu- 
rellement qu’il avoit pris mal quelques expref- 
fions qui m’étoient échappées. Je ne lui difïï- 
mulai point que les fiennes m’avoient caufé un 
inftant de chaleur , & je m’excufai par fon 
exemple. Il reçut bien les inftances avec lef- 
quelles je lui recommandai mon projet de con- 
ciliation , mais il ne me promit rien j & s’étant 
contenté de prendre mes propofitions par écrit 
il me demanda fi mon père étoit auffi ferme que 
moi fur l’article de la religion? Je lui répon- 
dis que jufqu’alors je n’avois rien communiqué 
de cette affaire à mon père. Il me dit que je le 
furprenois : que de quelque religion qu’on fût, 
il avoit toujours conçu que lorfqu’on faifoit 
profefïion d’y être fi fortement attaché , on 
devoit être uniforme ; que celui qui pouvoit fe 
difpénfer d’un devoir, étoit capable d’en violer 
un autre. Je ne fis pas difficulté de lui répondre 
qife n’ayant jamais penfé à rechercher fa fœur , 
je n’avois informé mon père que du favorable 
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accueil que j’avois reçu dans une des principal 
les maifons d’Italie ; que mes efpérances étoient 
très- récentes , comme il ne l’ignoroic pas lui- 
même , 6c tempérées dès l’origine , par la crainte 
que la religion 6c la réfidence ne fuflent des 
obftacles infurmontables j mSis qu’à la première 
apparence de fuccès , j’étois réfolu de communi- 
quer mon bonheur à toute ma famille , & sût 
de l’approbation de mon père pour une alliance 
qui répondoit fi bien à la magnificence de fon 
cara&ère. 

Le général me dit en fortant, 8c d’un ait atTez 
hautain , adieu, chevalier. Je fuppofe que vous 
ne vous hâterez point de quitter Boulogne. Il 
m’eft impoflible de vous diflimuler que je fuis 
extrêmement fenfible à tous les défaçrémens de 
cette aventure. Oui , ajouta-t-il en jurant, je le 
fuis. N’attendez pas que nous déshonorions 
notre fœur 6c nous -mêmes, en vous faifant 
notre cour pour vous la faire accepter. J’ap- 
prends qu’une autre dame a pris auffi de beaux 
fentimens pour vous. Ces concurrences d’amour 
peuvent vous donner de l'importance à vos pro- 
pres yeux , mais la Signora Olivia n’eft pas une 
Clémentine. Vous êtes dans un pays jaloux de 
l’honneur. Notre famille y tient un des premiers 
rangs. Vous ne favez pas , monfieur , dans 
quelle affaire vous vous êtes engagé. 
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Je lui répondis qu’il me tenoit un langage que 
je n’a vois pas mérité, 8c que je voulois Iaifler 
fans réponfe : que je ne quicterois pas Boulogne 
fans l’en informer, & fans être bien affûté qu’il 
ne me reftoit aucune prétention au bonheur donc 
on m’avoir donné l’efpérance. Mes principes, 
ajoutai- je , étoient bien connus avant qu’on m’eût 
fait l’honneur de m’écrire à Vienne. 

Vous nous reprochez, donc cette démarche J 
répliqua-t-il , après s’être mordu les lèvres ? Elle 
eft baffe , j’en conviens; mais je n’y ai pas eu des 
part. 11 me quitta fort ému. 

J’avois le coeur en allez mauvais état , mort 
cher do&eur , pour fouhaiter qu’un frère de 
Clémentine m’eût épargné cette infulte. Il me 
parut fort dur d’être menacé. Mais grâce au 
ciei , je ne mérite point ce traitement. 

Camille me rendit une nouvelle vifite , deux 
heures après que le général m’eut quitté. Elle 
commença par m’apprendre que c’étoit avec la 
participation de la marquife, & par l’ordre du 
feigneur Jeronimo qui l’avoit chargée d’une 
lettre pour moi. Je lui demandai avidejnent des* 
nouvelles de fa jeune maîtreffe. Elle eft allez 
tranquille , me dit-elle , & plus qu’on ne pou-, 
voit l’efpérer d’un accès li violent , qu’à peine f© 
fouvient-elle de vous avoir vu ce matin. 

La marquife avoit donné ordre à Camille de' 
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me dire de fa parc, que malgré mon obftination J 
qui changeoit fes efpérances en défefpoir , elle 
croyoît devoir à Peltime qu’elle conïervoit tou- 
jours pour moi, de m’avertir que les reffenti- 
mens pouvoient être pouffes fort loin, & qu’elle 
fouhaitoit par conféquent que je ne fiffe pas un 
plus long féjour à Boulogne. Si les circonftances 
devenoient plus heureufes , elle me prometcoit 
d’être la première à m’én féliciter. 

J’ouvris la lettre de mon ami. Elle étoit dans 
ces termes : 

Mon inquiétude & mon chagrin- font extrê-l 
mes , cher Grandiffbn , de voir un homme aufli 
brave , aufli généreux que mon frère , dans des 
tranfports de paflion j je ne le connois plus. 
C’eft fans doute votre grandeur d’ame ordinaire 
qui vous fait préférer votre religion à tous les 
avantages de l’amour & de la fortune. Pour moi,' 
je vous crois fort affligé. Si vous ne l’étiez pas 
infiniment , vous ne feriez pas allez fenfible au 
mérite d’une excellente fille , & votre ingratitude 
fetoit extrême pour la diftindtion dont elle vous 
honore. 'Je fuis sûr que vous ne condamnez 
point ces expreflions , 8c que vous me croyez en 
droit de penfer qu’elle fait honneur à mon cher 
Grandiffbn même. Mais fi cette affaire avoir de 
malheureufes faites , quelle fource de regrets 
pour notre famille , que l’un des deux frères vînt 
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périr par la meme main qui a fauve l’autre, ou 
que vous , à qui elle doit la vie du plus jeune', 
vous la perdifliez par la main de l’aîné! Faffe le 
ciel que vous ayez tous deux plus de modéra- 
tion! Mais permettez que je vous demande une 
faveur , c’eft celle de vous retirer à Florence, 
du moins pour quelques jours. 

Qu’il eft malheureux pour moi de me voir 
dans l’impuiflance de donner plus de force à 
ma médiation ! Cependant le général vous 
admire. Mais comment le blâmer d’un zcle dans 
lequel il ‘voudroit, pour fa vie , que votre hon- 
neur fût compris comme le nôtre! 

Au nom de dieu, éloignez-vous pour quel- 
ques jours. Clémentine eft plus tranquille. J’ai 
o&tenu que dans les circonftances , on ne permet- 
tra point à fon directeur de la voir. C’eft néan- 
moins un homme de mérite 8c d’honneur. Quelle 
fatalité! Chacun a les meilleures intentions, 8c 
tout le monde eft miiérable! La religion peut- 
êlle caufer tant de maux? Hélas ! je ne puis agir. 
Il ne me refte que le pouvoir de réfléchir & de 
m’affliger. Cher ami , faites-moi favoir par une 
ligne que vous quitterez demain Boulogne.' 
Mon cœur en fera du moins un peu foulage. 

Je chargeai Camille des plus refpetftueufetf 
proteftations de reconnoiflànce pour la marquife^ 
& j’y joignis la promeflè’de tenir une conduite 
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qui mériteroit fon approbation. Je parlai avôd 
douleur des reffentimens dont elle étoit alarmée.’ 
J’étois fur , dis-je à Camille , qu’à quelque degré 
qu’ils puffent être , un homme aufli généreux, 
aufli noble que le général , n’entreprendroit rien 
fans réflexion ; mais j’ajoutai qu’il m’étoit im- 
poflible de m’éloigner de Boulogne , parce que 
je ne défefpérois point encore de quelque heu- 
reufe révolution en ma faveur. J’écrivjs à Jeror 
nimo dans le même fens. Je l’aflurois de nu 
plus haute confidération pour fon frère. Je déplo- 
rois l’occaflonqui caufoit tant de trouble, & je 
lui répondois de ma modération. Je lui rappe- 
lois l’ancienne réfolution à laquelle il me favoit 
attaché, d’éviter toutes les rencontres méditées, 
& lui repréfentois quelle confiance il y devoir 
prendre , lorfqu’il étoit queftion d’un fils du mar- 
quis delta Porretta, & d’un frère, non -feule- 
ment de mon ami , mais de la plus aimable & 
de la plus chère des fœurs. 

Ma réponfe ne fatisfit ni la marquife , ni Jero-' 
nimo. Mais étois - je libre de prendre un autre 
parti? J’avois donné ma parole au général de 
ne pas quitter Boulogne fans l’en avoir informé, 
& je confervois réellement , comme je le faifois 
dire à la marquife , l’efpoir de quelque heureux 
changement. 

' Le marquis , le prélat & le général fe rendi- 
r " renc 
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rent à Urbin ; 8c là , comme je l’appris enfuite 
de mon ami , il fut décidé en pleine conférence , 
que le chevalier Grandilîon , par la différence 
des principes, & par l’inégalité du rang 8c de la 
fortune , étoit indigne de leur alliance. On fit 
même entendre au général qu’il n’étoit pas 
moins indigne de fon reffentiment. 

Pendant l’abfence du père 8c des deux frères 
Clémentine donna quelques efpérances de réta- 
blifTement. Elle follicita fa mère de lui accorder 
la liberté de me voir. Mais la marquife n’ofant 
fe fier à fes défirs , 8c craignant les reproches de 
fa famille, fur- tout pendant qu’on étoit à déli- 
bérer fur le fond des circonftances , éloigna ten- 
drement cette demande. Son refus ne fervit qu’à 
redoubler les inflances de Clémentine. Jero- 
nimo penchoit à la fatisfaire $ mais le directeur 
fortifiant les craintes de la marquife , tout le 
poids que les infirmités de mon ami donnoient 
à fes confeils , ne l’auroient point emporté fur 
celui du père Marefcotti , fans une entreprife 
de Clémentine qui les alarma tous , 8c qui les 
obligea de fe rendre à fes défirs. C’eft de Camille 
que j’appris un détail fort étrange, dont le fou- 
venir me déchire encore le cœur , & que je ne 
puis confier qu’à vous. 

La maladie de Clémentine, après quelques 
favorables fymptômes, revint fous une autre 
J'orne II, .Ce 
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face. L’agitation où elle avoit été continuelle- 
ment, fit place à des apparences de tranquillité, 
dans lefquelles elle paroiffoit fe plaire beaucoup. 
Mais comme on ne lui permetcoit point de fortic 
de fa chambre , cette contrainte la chagrina, 
Camille l’ayant briffée feule pendant l’efpace d'un 
quart d’heure , fut extrêmement furprife , à fon 
retour , de ne la plus retrouver. Elle jeta aufli-tôt 
l’alarme dans toute la maifon. On vifitatous les 
appartemens & toutes les parties du jardin. 
Mille idées funeftes, qu’on n’ofoit s'expliquer 
l’un à l’autre , faifoient craindre de trouver celle 
qu’on cherchoit avec tant de foin. 

Enfin Camille voyant , comme elle fe l’imagina,’ 
une fervante qui defcendoit l’efcalier à pas comp- 
tés , s’emporta contr’elle , & lui reprocha fort 
amèrement d’être fi tranquille , pendant que tout 
le monde étoit dans une mortelle inquiétude. Ne 
vous fâchez pas, Camille , lui répondit la fervante 
fuppofée. O, ma chère maîtreffe! s’écria Camille 
en reconnoiffant Clémentine j quoi, c’eft vous? 
C’eft vous-même fous les habits d’une fervante! 
Où allez- vous donc, mademoifelle? Quels tout J 
mens vous nous avez caufés ! & fur le champ elle 
donna ordre à quelques domeftiques d’avertir la 
marquife , qui , dans l’excès de fes craintes , s’étoit 
retirée fous un pavillon du jardin, où elletrem- 
bloit de voir arriver quelqu’un avec de fatales 
explications. 
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Clémentine, pendant quelques momensqu’elle 
demeura feule avec Camille, prit un air fort com-» 
pofé. Je veuxfortir, lui dit-elle , oui, je veux for- 
tir. Vous ine chagrinez beaucoup avec tous vos 
mouvemens frénétiques. Ne pouvez-vous êtres 
auffi tranquille que moi? Qu’eft-ce donc qui vous 
agite? Sa mère, qui furvint bien-tôt, la prit dans 
fes bras. O ma fille! s’écria-t-elle, en retrouvant 
à peine fa refpiratiûn : comment avez- vous pu 
nous jeter dans cet effroi? Que lignifie ce dégui- 
femenr? Où allez-vous ! Où je vais ? Madame. Je 
vais à l’ouvrage du ciel, à la conquête d’une ame ; 
ce n’eft pas mon intérêt propre , c’eft celui de dieu 
dont je fuis chargée} dans une heure ou deux je 
Vous en rendrai bon compte. 

La trifte marquife comprit une partie de foi* 
deffein. Elle l’engagea par fes carefîès à remonter 
dans fon appartement, où elle apprit d’elle-même 
que dans l’abfence de Camille, elle étoit allée 
dans la chambre d’une fervame, & qu’elle s'y 
étoit revêtue de fes habits. Elle étoit réfolue , dit- 
elle à fa mère, de voir le chevalier Grandiflôn* 
Elle avoit médité des arguthens auxquels il ne 
pouvoir réfifter, & quoiqu’une fimple fille, elle 
fe flattoit de faire plus d’impreflion fur lui, que, 
l’évêque de Nocera & le père Marefcotti. Il m’p 
refufée , ajouta- t-elle, tout eft fini entre lui &C‘ 
flioi} perfonne ne m’accufera d’y chercher molj 

Ce ij 
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intérêt. C’eft le Tien que je cherche. Nous ne Id 
haillons point aflez , pour ne pas délirer fa con*j 
verlion. Ainfi c’eft à l’ouvrage du ciel que je vaisi 
Mais où irez-vous? lui demanda fa mère, en 
tremblant de ce quelle avoit entendu. Savez- 
vous où demeure le chevalier ? Cette queftion la 
rendit muette. Elle demeura quelque tems fort 
penfiy.e. Non, à la vérité , dit-elle enfin, je n’y, 
avois pas fait attention. Mais toute la ville ne 
fait-elle pas où le chevalier GrandilTon eft logé? 

J’en fuis fûre Cependant s’il venoit lui- 

même ici, tout iroit bien mieux, tout devien-, 
droit plus aifé. ... ». Il viendra , interrompit aulfi- 
tot fa mère. Je le ferai prier de venir. L’efpérance 
de la marquife étoic de la retenir volontairement 
par cette promefie. Audi parut-elle fort fatisfaite ï 
Que je vous ai d’obligation! reprit-elle. Votre 
confentement , madame, eft d’un bon augure. 
Si j’ai difpofé votre cœur à m’obliger , pourquoi 
ne pourrois-je pas difpofet le fien à s’obliger lui- 
même? Je n’ai pas d’autre vue. Il m’a fervi de 
précepteur, je voudrois lui rendre le même office. 
Mais il faudra me laiflTer feule avec lui, car ces 
fiers hommes rougiiïènt en compagnie , de fe 
voir convaincus par une fille. 

Quoique le deflein de fa mère n’eût été que de 
calmer fon efptit par cette promefie , l’heureu* 
jtffet quelle lui vit produire ôc la crainte d’un? 
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nouvelle tentative , qui pouvoir tromper la vigi- 
lance de tous fes gens, la détermina tout à fait à 
me propofer une vifite. Allez, dit-elle à Camille. 
Il n’y a point d’apparence qu’il ait encore quitté 
Boulogne. Faites-lui le récit de tout ce qui s’eft 
paffé. S’il veut fe prêter à nos intentions , peut- 
ctre n’eft-il pas encore trop tard; mais il ne doit 
pas attendre le retour du père & des deux fils.’ 
Cependant je ne promets rien de cette démarche. 
Tout ce que j’en efpère, c’eft de rendre un peu 
de tranquillité à ma fille. Elle pafTa dans l’appar- 
tement de Jeronimo, pour lui communiquer 
cette réfolution , dont elle étoit fure , lui dit-elle > 
qu’il auroit beaucoup de -joie; & Camille me 
vint annoncer fes ordres. 

Je ne balançai point à les fuivre , quoiqu’ex- 
trêmement agité de tout ce que j’avois appris. Je 
trouvai encore la marquife dans-l’appartement de 
mon ami. Camille, me dit-elle auffi-tût, a dû 
vous rendre compte de notre fituation. Cette 
chère fille brûle de vous entretenir. Qui fait fi 
votre complaifançe & la mienne n’auront pas 
quelque heureux effet? Elle eft plus compofée 
depuis qu’elle s’attend à vous voir. Son efpérance 
eft de vous convertir. Plût au ciel , me dit Jero- 
nimo , que ce miracle fût réfervé à la compaffion ! 
Que je vous plains , chevalier! Quelles épreuves 
pour votre humanité! Je lis votre affliétion dans 
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;vos yeux. Hélas! lui répondis je, elle eft bien 
■plus profonde 8c plus vive dans mon cœur. La 
marquife fit demander à fa fille fi elle étoit difpo- 
fée à nous recevoir, 8c Camille vint nous dire 
cju’elle nous attendoit. 

( N. Quelque jugement que l’on pttiffe porter 
de la fcène fuivante, il paroît nécelfaire de la 
conferver pour donner quelqu’idée de celles qui 
lui teffemblent, & qu’on fupprime). 

Clémentine, continue le chevalier dans les 
extraits du doéteur , étoit alïïfe près d’une fenêtre, 

*1111 livre à la main. Elle fe leva d’un air fort ma- 

. 

jefhteux. La marquife alla vers elle, fon mou- 1 
choir aux yeux. Je la fuivois j mais à quelque pas 
je m’arrêtai, pour faire une profonde révérence. 
3’avois le cœur trop plein , pour être capable de 
parler. Clémentine ne parut point dans le meme 
•embarras. Elle me dit, fans héfiter, vous ne 
m’êtes plus rien, M. Grandiflon , vous m’avez 
ïefufée, 8c je vous en'remercie : je vous approuve 
mèmè, car je fuis une fille très-fière, & vous 
voyez quelle peine je caufe aux meilleurs des 
parens 8c des amis. Je vous approuve de bonne 
foi : celle qui jette tant de trouble dans fa famille 
doit effrayer un homme capable de réflexion. 
Cependant il fémble que la religion eft votre 
prétexte. Je fuis fâchée de yous voir obftinè, 
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Vos lumières me donnoient plus d’efpérance.' 
Mais vous avez été mon précepteur, chevalier, 
voulez-vous que je vous rende le même office? 

Je vous promets beaucoup d’attention , ma- 
'demoifelle , pour toutes les inftcudions dont 
votre bonté veut m’honorer. 

> Mais permettez , monfieur , que je confole ma 
mère. Elle alla fe mettre à genoux devant la mar- 
quife, & prenant fes deux mains dans les fiennes, 
elles les baifa l’une après l’autre. Confolez-vous, 
maman. Pourquoi pleurez- vous? Je fuis bien. Ne 
voyez - vous pas que j’ai l’efprit libre ? accor-* 
dez-moi votre bénédiction. 

Que le ciel bénifle ma fille ! 

Elle fe leva fort légèrement , & revenant vers 
moi: vous paroiffez tr : fte, monfieur , vous êtes 
taciturne. Je ne veux point de trifteile ^ mais je 
confens que vous gatdiez le filence. Un difciple 
a befoin d’attention. Je n’en ai jamais manqué 
pour vous 1 .. 

Après avoir médité quelques momens , elle 
détourna la tète en portant la main à fon front. 
J’avois millechofes à vous dire , chevalier, mais 
je ne retrouve rien dans ma mémoire. Aufli , d’où 
vient cet air de trifteffe? Vous connoiffez votre 
propre cœur , & vous n’avez rien fait qui ne 
vous ait paru julle : n’eft-il pas vrai ? Répondez, 
monfieur. Enfuite fe tournant vers fa mère , le 

.Ce iv. 
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pauvre chevalier a perdu la voix, madame. Ce* 
pendant il n’a perfonne qui le tourmente. Je le 
vois trifte ! Eh bien , monfieur , en fe tournant 
•vers moi, ceffez detre trifte. Cependant l’homme 
qui m’a refufée. . . Ah h chevalier , de votre part 
le trait eft bien cruel! Mais j’ai pris auflî-tôtle 
deflus. Vous voyez combien je fuis tranquille à 
préfent. Ne fauriez-vous l’être autant que moi? 

Que pouvois-je répondre ? Je n’avois point 
d’effort à faire pour la calmer , lorfqu’elle vantoit 
fa tranquillité. Je ne pouvois entrer en raifonne- 
•tiiens avec elle. Si mon projet de conciliation 
eût été reçu , je me ferois livré aux plus tendres 
expreftions. Mais jamais homme, avant moi, 
s’eft-il trouvé dans une fi malheureufe conjonc- 
ture ? Pourquoi toute la famille n’avoit-elle pas 
renoncé à me voir ? Pourquoi Jeronimo n’avoit- 
ilpas rompu avec moi? Pourquoi cette excellente 
mère continuoitelle de me lier par la plus ten- 
dre eftime , & d’engager tout à la fois ma 
reconnoiflfarice & mon refpeét. ri- 

Clémenrine reprit avec, la même douceur : De 
grâce , monfieur, dites-moi comment vous avez 
pu être aflez injufte , pour efpérer que j’aban- 
donnerois ma religion , lorfque vous êtes fi 
ferme dans la vôtre. N’y avoir il pas beaucoup 
d’injuftice dans cette efpérance ? En vérité , j je 
«ois que vous autres hommes , vous compte* 
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propofé. Elle verra qu’il n’eft pas queftion de cé 
qu’elle appelle mépris ? & c’eft peut-être cette 
idée qui a changé fon humeur , jufqu’à la rendre 
extrêmement fombre & rèveufe , après la vive 
agitation où nous l’avons vue. 

Comme fa mère me parloir allez, bas ; elle en 
çarut affligée. Il n’eft pas befoin , dit-elle , en 
s’adreflant à moi , de me faire un fecret de vos 
réflexions. Après des mépris ouverts , monfieur , 
vous devez me croire capable de tout fouffrir 
ôc de tout entendre : 8c fe tournant vers U 
tnarquife : madame , vous voyez quelle eft ma 
tranquillité. J’ai fu me vaincre. Ne craignez 
point de vous expliquer devant moi. 

Des mépris , très- chère Clémentine ! le ciel 
8c votre refpe&able mère me font témoins que 
cet odieux fentiment n’eft point entré dans mon 
cœur. Si les conditions que je propofe étoient 
acceptées, elles me rendroient le plus heureux 
de tous les hommes. 

Oui , oui, 8c moi la plus malheureufe de tou-' 
tes les femmes :* en un mot, vous m’avez refu* 
fée. Et fe cachant levifage de fes deux mains j 
qu’on ne fâche pas du moins , .hors de cette 
maifon , qu’une fille de la meilleure des mère$, 
ait efluyé le refus de tout autre qu’un prince. 
Quel mépris j’ai moi-même pour cette fille,! 
fCommsnt peut-elle paroîcre aux yeux de celui, 
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Ijui la méprife. J’ai honte de moi ï en faifanl 
quelques pat en arrière. O madame Bemont, fans 
vous mon fecret ne feroit jamais forti de-Ià ! ( en 
fe preflant la poitrine d’une main , & continuant 
de tenir l’autre fur fon vifage) Enfuite revenant 
vers moi ; mais , monfieur , ne me parlez point. 
Ecoutez-moi. Et lorfque j’aurai fini ce que j’ai 
à vous déclarer , que mon partage foit un éternel 
Elenc#! 

Sa mère fe noyoit dans fes larmes ; & la dou- 
leur me rendoit comme immobile. 

Il me femble que j’avois mille chofes à vous 
dire. Je voulois vous convaincre de vos erreurs.' 
Ne vous imaginez pas , monfieur , que j*aie la 
moindre faveur à vous demander. Tout part 
d’une eftime défintéreflfée. Une voix , que je 
crois venue du ciel , m’ordonne de vous conver- 
tir. J’étois prête à la fuivre. J’aurois exécuté 
fon ordre , je n’en puis douter. C’eft de la bou- 
che des enfans que dieu tire fa gloire. Vous 
connoifiez ce paffage , monfieur. S’il m’avoit été 
permis de fortir lorfque je l’ai défiré. ... alors 
tout m’étoit préfent ; mais il ne m’en refte rien 
dans la mémoire. Fâcheufe Camille , avec fes 
impertinentes queftions. Elle m’a parlé d’un 
air tout-à- fait frénétique. Elle étoit piquée de me 
.voir fi tranquille. 

Je voulus répondre. Vous tairez-vous , me, 
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dit-elle, lorfque je vous l’ordonne? Enmêm® 
tems elle me ferma la bouche d’une de fes 
mains , que je retins un moment des deux 
miennes , & fur laquelle je pris la liberté d’at- 
tacher mes lèvres. 

Ah ! chevalier , continua-t-elle , fans la reti- 
rer , vous n’êtes qu’un flatteur ! Oubliez-vous 
que c’eft une fille que vous avez méprifée? 

A préfent, mademoifelle , qu’il me fdt per- 
mis de dire deux mots. N'en prononcez plus 
un , que je ne puifTe répéter après vous. Jé 
vous demande en grâce d’écouter les propofitions 
que j’ai faites à votre famille. Elle me biffa le 
tems de les expliquer } & j’ajoutai que dieufeui 
connoiffoit les tourmens de mon cœur. 

Arrêtez , interrompit-elle ; & fe tournant vers 
fa mère : je ne connois rien , madame , au lan- 
gage de ces hommes. Dois-je le croire , maman? 
11 fembie à fon air que je le puis } dites, madame, 
puis je me fier à ce qu’il dit ? 

La douleur ôtoit à fa mère le pouvoir de lui 
tépondre. 

Ah ! moniteur \ ma mère , qui n’eft pas votre 
ennemie , craint de fe faire votre caution. Mais 
.je veux vous lier par votre propre main. Elle 
courut vers fon cabinet , d’où elle revint avec 
une plume, de l’encre & du papier. Voyons* 
xnonûeur. Vous ne penfez pas fans doute, à 
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tous jouer de moi. Mettez par écrit tout ce que 
je viens d’entendre. Mais je veux l’écrire moi- 
même ; & nous verrons fi vous le lignerez. 

Elle écrivit en un inftant ce qui fuir : Le che- 
valier Grandilfon déclare folennellement qu’il 
a propofé d’une manière prefïinte , 8c par le 
mouvement de fon cœur , de lailfer à une 
certaine fille dont on penfoit 3 faire fa femme, 
l’exercice libre de fa religion , de lui abandon- 
ner le choix d’un homme fage pour fon confeiîèur, 
de ne jamais la forcer de faire le voyage d’Àn- 
gleterre avec lui , & de pafleravec elle , de deux 
années l’une en Italie. 

Signerez- vous cet écrit, monfieur? 

Très - volontiers, mademoifelle. 

Je le lignerai. 

Elle relut ce qu’elle, avoir écrit. Quoi ! vous 
avez fait ces propofitions. EU - il bien vrai , 
madame ? 

Oui , ma chère ; & je vous l’aurois appris 
plutôt j mais vous fûtes fi frappée de la fuppo- 
fition d’un refus 

O madame , interrompit-elle, ilétoit bien dur 
en effet de fe croire refufée ! 

M ais fouhaiteriez-vous , ma chère , que nout 
huilions donné notre confentement à ces offres ? 
Auriez-vous pu vous réfoudre à devenir la femme 
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d’un proteftant ? Une fille du fang dont voul 
/orrez ! 

Elle tira fa mère à l’écart ; mais , dans le mou* 
vement où elle étoit , elle parla d’un ton aflèz 
haut pour être entendue. 

Je conviens , monfieur, que j’aurois eu tort j 
mais je me réjouis beaucoup de n’avoir pas été 
tefufée avec mépris. Je me réjouis que mon pré- 
cepteur & le libérateur de mon frère , ne m’ait 
pas regardée comme un objet méprifable. Fran- 
chement , je le foupçonnois d’aimer Olivia , & 
de chercher des prétextes. 

N’êtes-vous pas perfuadée , ma fille , que 
votre foi auroit été dans un grand danger, li 
nous avions accepté les ouvertures de M.Gran-: 
diiïon. 

Pourquoi ! madame ? Non afliirément. Na 
poüvois-je pas efpérer de le convertir , comme 
îl auroit efpéré de m’entraîner dans fes erreurs ? 
Je fais gloire de ma religon , madame. 

11 n’a pas moins d’attachement pour la fienne,’ 
ma chère. 

C’eft fa faute , madame. Chevalier ! ( en 
l’avançant vers moi) votre obftination eft extrême. 
Je me flatte que vous ne nous avez point enten- 
dues. 

Vous vous trompez, ma chère j il n’a pa^ 
perdu un mot , de je n’enfuis point fâchée^.. 
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Plût au ciel , madame , dis je alors à la nvar-' 
quife , que je pufle efpérer de vous un peu de 
faveur ! Quelques mots échappés à l’aimable 
Clémentine , me donneroient la hardiefle 

N’en concluez rien , moniteur , interrompit 
Clémentine en rougi fiant. Je ne fuis pas capable 
de balancer fur l’intérêt de mon falut. 

Je priai fa mère de s’éloigner un moment aveë 
moi : Au nom du ciel , madame , lui dis-je avec 
toute l’ardeur que je pus mectre dans le ton de 
ma voix , ne vous oppofez point à mes pré- 
fomptueufes efpérances. Ne remarquez vous pas 
déjà quelque changement dans l’état de votre 
chère fille ? Ne la trouvez-vous pas plus tran- 
quille depuis un inftant qu’elle commence à 
voir qu’il n’y a rien à redouter pour ion hon- 
neur & fa confcience ? Regardez - la : quelle 
douce férénité dans fes yeux , qui avoient aupaé 
lavant quelque chofe d’égaré ! 

Ah ! chevalier , vous me demandez ce qui 
n’eft point en mon pouvoir : Si, quand votre 
bonheur dépendroir de moi , je ne pourrois 
fouhaiter à ma fille un homme fi fortement 
attaché à fes erreurs. Pourquoi , moniteur i 
mais fi je vous voyois moins de zèle pour votre 
religion , j’aurois plus d’efpérance, & par co n» é 
féquent moins d’objeâaons, 
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Si j’avois moins d’attachement pour met 
principes , la tentation , madame, feroit au def- 
lus de mes forces. Une Clémentine , l'honneur 
de m’allier avec une telle famille l 

Ah 1 chevalier , je ne puis vous donner le 
moindre efpoir. 

De grâce , madame , regardez votre chère 
fille! voyez ^ elle balance peut-être en ma faveur. 
Rappelez- vous qu’elle faifoit la joie de votre 
cœur. Penfez à ce qu’elle peut devenir , 8c dont 
je prie le ciel de la préfer ver , & de quelque 
manière qu’il difpofe de moi. Quoi ! madame ) 
l’aimable Clémentine ne trouvera- t-elle point 
un avocat dans fa mère ? J’attefte le ciel que fou 
bonheur a plus de part à mes vœux que le mien. 
Encore une fois ! pour l’amour de votre fille ! 
Qu’eft-ce , hélas ! que mon intérêt en compa* 
raifon du fien ! Permettez que je vous demande 
à genoux votre puiffante proteétion } jointe à celle 
de mon cher Jeronimo , j’en prévois des effets 
dont la feule efpérance m’attendrit jufqu’aux 
larmes. 

Clémentine n’avoit pu m’entendre ; mais au(G- 
tot quelle me vit dans la pofture où j’étois, ell* 
accourut à moi \ & tendant les deux mains, 
Vaiderai-je à fe lever , madame? Dites-lui donc 
qu’il fe lève. 11 pleure ! voyez fes larmes. Mais 

j’en 
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f’eh vûis vérfer atout le monde. Pourciùoi pleii- 
fèz-votiSj chevalier ? Maman pleure auflî. Quel 
peut Être le fujet de tant d’afflictions ! 

Levez-vous , chevalier , me die la marquifô/ 
O fille charmante 1 Elle me fera mourir de com* 
paffion Si de douleur. Vous n’obtiendrez rien 
monfieur , que fuivarit nos propres conditions t 
6c je ne puis fouhaiter même que les chofes tour-; 
tient autrement. Mais eft-il poilibleque cette cfièra 
créature ne vous touche point ? Infenfible Gran* 
difion ! 

Je me levai. Quel fort eft le mien ! Me trai- 
ter d’infetifible , madame» tandis que j’ai le cœutf 
percé de la fituation de votre adorable fille , & 
du chagrin quelle répand dans une maifon où 
tout m’eft également cher & refpeétable 1 Quel 
autre défit ai-je marqué , que celui de ne pas 
quitter une religion à laquelle je fuis attaché pat 
la confidence Si par l’honneur? Vous-même, 
madame » avec le cœur d’une mère & d’une 
amie , vous ne fauriez être plus inortellemenC 
affligée que moi. 

Dans cet intervâlle , Clémentine promgnoic 
fes regards , avec beaucoup d’attention , tantôt 
fur moi , tantôt fur fa mère , dont elle voyoic 
couler les pleurs. Enfin , rompant le filence , 
3 près avoir pris la main delà marquife Sc lavoir 
Tome IL Dd 



H n t o u < 

baifée , je ne comprends rien , dit-elle , à tont 
ce qui fe patte ici. Cette maifon n’eft plus la 
meme. Il n’y a que moi qui ne fuis pas changée* 
Mon père eft tout différent de ce qu’il étoit. 1 
Mes frères aufli. Ma mère n’a jamais les yeux 
fecs. Moi , qui ne pleure point , je dois vous 
confoler tous. Oui , c’eft mon office. Chère 
maman 1 ceffez donc de vous affliger. Mais je 
ne fais qu’augmenter vos pleurs ! O maman ! 
que diriez- vous de moi fi je refufois vos confo-i 
lations! Elle fe mit à genoux devant la mar- 
quife. Elle prit fes mains , qu’elle baifa ten-, 
drement. Confolez-vous , madame , je vous en 
conjure^ ou prètez-moi quelques-unes de vos 
larmes , afin que je puifTe pleurer avec vous: 
Pourquoi donc n’en puis-je tirer de mes yeux ? 
Et je vois le chevalier qui pleure aufli ! De quoi 
cft-il queftion? Ne me l’apprendrez- vous pas? 
Vous voyez quel exemple je vous donne } moi 
qui ne fuis qu’une foible fille , je ne vetfe pas 
une larme. Elle affedoit en meme tems une 
contenance libre. 

O chevalier ! me dit fa mère , avec autant de 
fanglots que de paroles , je me perfuade aifé- 
menr que vous avez le cœur pénétré. Chère 
Elle’, en la ferrant dans fes bras } ma trop chère 
Clémentine ! plût an ciel - que le facrifice de m» 
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vie pût fervir à votre rétablifTement ! Chevalier l 
s’il étoic sûr que fe rendant à vos offres..,, mais. 
Vous rte Voulez rien faire pour nous ! 

Quel reproche , madame , lorfque j’ai fait des 
Avances, que je rte ferois peut-être pas pour la 
première princefle du monde 1 Permettez - vous 
que je les répète devant votre fille ? 

Quoi? interrompit Clémentine; que Veut-il 
répéter ? Ah ! madame , permettez-lui de dira 1 
tout ce qu’il a dans l’efprit. Laiiïe2 - lui 1 a 
liberté de foulager fort cœur. Parlez , chevalier. 
Puis-je fervir à votre confolation ? Mon bon- 
heur , fi j’en avois le pouvoir , feroic de voü3 
fendre tous heureux. 

C’eft trop , madame , c’eft trop , dis je , â fi 
mère avec un profond fdupir. Quelle merveil- 
îeufe bonté de naturel , éclate avec excellence , 
dans les ténèbres d’une imagination trou- 
blée ! A^rez - vous peine à croire, madame» 
qu’il n’y a jamais eu d’homme auflî malheureux 
que moi ? 

O ma fille ! reprit fa mère : cher enfant de 
mon plus tendre amour ! Eh ! pourriez - voue 
confentir à vous voir la femme d’uil homme 
qui fait profeffion d’une autre foi que vous ! d’un 
étranger ? Vous voyez , chevalier , que je lui 
rappelle vos propofitions. D’un homme , ma 

Ddij 



%:,« . H I 5 T O I *. * 

fille , qui eft en guerre avec la religion de fei 
propres ancêtres , comme avec la votre ! 

Mais , non , madame. Je ne puis croire qu’il 
ait cette idée de moi. 

Souffrez , madame , dis-je à la marquife , que 
je lui préfente les mêmes chofes fous une autre 

face Cependant , fi vous ne me donnez 

aucune efpérance de protection , fi je n’ai rien à 
me promettre du marquis & de vos deux fils * 
je crains de nuire à ce que je délire le plus. 
.Non, chevalier, ils ne prêteront l’oreille à 
rien. 

Eh bien , madame , je dois donc confentit H 
paraître injufte , ingrat , infolent même aux yeux 
de Clémentine , fi cette repréfentation peut fer-; 
vir à foulager fon efprit. En perdant l’efpérance 
de votre faveur , il ne me refte en effet que 
le défefpoir. 

Si je voyois la moindre apparence à vous fer- 
vir utilement, je ne fais de quoi je ne ferais pas 
capable. Mais , fur un point de cette importance, 
il ne m’eft pas permis de me féparer de ma 
famille. 

Enfuite paroiflant rompre fur cette matière ; 
ma chère , dit-elle à fa fille , ne m’avez - vous 
pas dit que vous fouhaitiez d’entretenir M. Gran- 
diffon fans témoins ? Cette occaûon eft la feule; 
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6[ue vous puifliez efpérer. Votre père & vos frè- 
res feront ici demain. Alors , alors , chevalier , 
en fe tournant vers moi , tout fera fini. 

Clémentine répondit affezpaifiblement, quelle 
s’étoit propofé en effet de me voir feule , & que 
n’ayant elle-même aucun intérêt dans ce qu’elle 

avoir à me dire Croyez-vous , interrompit 

fa mère , que vous puifliez vous rappeler tout ce 
que vous lui auriez dit , fi vous lui aviez rendu 
la vifite que vous méditiez ? 

Je ne fais. 

Je vais donc fortir. Sortirai-je , ma chère? 

Clémentine fe tourna vers moi : Vous avez 
été mon précepteur , monfieur , & vous m’avez 
donné d’excellentes leçons : dois - je fouhaiter 
que ma mère s’éloigne ? dois-je avoir quelque 
chofe à vous dire qu’elle ne puifle pas entendre? 
Il me femble que non. 

La marquife fe retirant , je la priai d’entrer,', 
fans être obfervée , dans lexabinet voifin. Il faut 
madame , lui dis-je , que vous entendiez tour. 
L’occafion peut-être importante. Si vous fortez, 
demeurez du moins affez proche pour juger de 
nocre conduite. Je vous demande votre appro- 
bation ou votre cenfure. 

O chevalier ! me répondit-elle , la prudence 
& la générofité ne vous quittent jamais. Que ne 
pouvez-vous être catholique ? Elle fortit & je lui 
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ménageai le moyen de rentrer fans être apper- 
çue de fa fille , que j’engageai même à s’affeoir 
fur un fauteuil dont le dos écoit tourné vers la 
porte du cabinet. Elle s’y plaça fans défiance, 
en m’ordonnant de m’aflTeoir près d’elle. 

Nous demeurâmes quelques momens en filence. 
Je fouhaitois quelle parlât la première, afin qu’on 
ne pût m’accufer d’avoir préoccupé fon imagina- 
tion. Elle paroifloit incertaine , baiflant & levant 
les yeux tour à-tour , les jetant d’un côté , 5c les 
tournant auffi-tôt de l’autre. Ah ! chevalier, me 
dit-elle enfin , l’heureux tems que celui où j’érois 
.votre écolière , où vous m’appreniez l’Anglois. 

Heureux , atfurément , mademoifelle. 

Mde. Bemont étoit trop forte pour moi. Che- 
valier , connoiflez vous Mde Bemont ? 

Je la connois.C’eft une des meilleures femmes 
du monde. 

J’ai la même opiniên d’elle. Mais elle m’a mife 
à d’étranges épreuves. Je crois avoir commis 
une grande faute. 

Et quelle faute, Mademoifelle? 

Quelle faute! celle de lui avoir laide pénétrer 
un fecret que j’avois caché à ma mère , à la plus 
indulgente des mères. Vous me regardez, che- 
valier. Mais je ne vous dirai point quel eft ce 
fecret. 
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Je ne vous le demande point , Mademoifelle» 
Vous me le demanderiez inutilement. Mais il 
me fembloit que j’ai tant de chofes '.à vous dire 1 
Pourquoi cette fâcheufe Camille m'a-t-elle arrê- 
tée , lorfque je me difpofois à vous aller voir ? 
J’avois mille chofes à vous dire, 
i Quoi, mademoifelle , vous n’en pouvez rien 
rappeler? 

LaiflTez-moi réfléchir un moment. ... Hé bien, 
j’ai penfé d’abord que vous me mépriflez. Ce n’effc 
pas ce qui m’a chagrinée , je vous le protefte. Au 
contraire, cette idée m’a fervie. Je fuis fière, 
monfieur : j'ai pris le defliis , & je fuis devenue 
fort tranquille. Vous voyez quelle eft ma tran- 
quiiité. Cependant , difois- je en moi-même , ce 
pauvre chevalier, foit qu’il me méprife ou non.... 
Je veux vous découvrir toutes mes penfées , mon- 
iteur : mais qu’elles ne vous affligent point. Vous 
voyez que j’ai l’efpric tranquille. Cependant je ne 
fuis qu’une fille foible. Vous paflez pour un homme 
fâge , ne faites pas déshonneur à votre fageffe. 
"Ünhommefageferoit-il plus foible qu’une firaple 
fille ? Que jamais ce reproche.... Mais qu’avois-je 
commencé à vous dire? , 

Ce pauvre chevalier , difîez-vous , mademoi-: 
felle. . 

Oui , oui. Ce pauvre chevalier , difois- je , a 
*eçu du ciel une belle ame. Il a pris beaucoup de 
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peine à m’inftruire. N’en prendrai-je point auBï 
pour fa converfion ? J’avois recueilli quantité de 
partages & d’excellentes penfées. Ma tête en 
ctoit remplie.,.. Cette impertinente Camille m’a 
fait tout oublier. Cependant il m’en refte quelque 
çhofesoui, je m’en fouviens. Jevoulois vous 
idire pour condufîon de mon difcours. . . Cetoit 
donc un traité prémédité, me direz-vous. Je 
n’en difconviens pas , chevalier. Il faut que je 
vous le difeà l’oreille. Mais , non : tournez plu- 
tôt le vifage de l’autre côté. Je fens que la rou- 
geur me monte déjà. Ne me regardez point. Re- 
gardez vers la fenêtre. (Je fis ce qu’elle exigeoit) 
J’aVois donc réfolu de vous dire... mais je crois 
l’avoir jeté par écrit. ( Elle tira fes tablettes de fa 
poche). Le voici. Regardez-vous de l’autre côté, 
lorfque je vous l’ordonne? Elle fe mit à lire: 
;«« Je confens , Monfieur , du fond de mon cosur, 
'*• (c’eft très-férieufement , comme vous voyez) 
'*> que vous n’ayez que de la haine , du mépris , 
4> de l’horreur pour la malheureufe Clémentine ; 
»» mais je vous conjure , pour l’intérêt de votre 
» ame immortelle , de vous attacher à la véri- 
«> table églife. » Hé bien , monfieur , que me ré- 
pondez-vous ? (enfuivant, de fan charmant vi- 
dage , le mien que je tenois encore tourné; car 
je né mefentois pas la force de la regarder.) Dites, 
ijnopfieur , que vous y confentez. Je vous ai tou- 
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jfours cru le cœur honnête & fenfible. Dites qu’il 
fe rend à la vérité. Et ce n’eft pas pour moi que 
je vous en follicite. Je vous ai déclaré que je 
prends le mépris pour mon partage. Il ne fera pas 
dit que vous vous foyez rendu aux inftances d’une 
femme. Non, monfieur j votre feule confcience 
en aura l’honneur. Je ne vous cacherai point ce 
que je médite pour moi même. Je demeurerai 
dans une paix profonde ; ( elle fe leva ici , avec 
un air de dignité , que l’efprit de religion fem- 
bloit encore augmenter ) , &: lorfque l’ange de 
la mort paroîtra , je lui tendrai la main. Approche, 
lui dirai- je, ô toi! miniftre de la paix! Je te fuis 
au rivage où je brûle d’arriver } & j’y vais retenir 
une place pour l’homme à qui je ne la fouhaite 
pas de long-tems , mais auprès duquel je veux 
être éternellement alfife. Cette efpérance , mon- 
iteur, fatisfera Clémentine, & lui tiendra lieu 
de toutes les richefies. Ainfi vous voyez , comme 
je l’ai dit à ma mère , que je parlois pour l’ou- 
vrage du ciel , & qu’il n’étoit pas queftion de 
mon propre intérêt. 

Elle auroit pu continuer deux heures entières, 
fans que j’eufle penfé à l’interrompre. Ah , che^ 
ami ! quels furent les tourmens de mon cœur ! 
Elle prêta l’oreille aux foupirs qui m’échappoient. 
Vous foupirez , monfieur ! vous n’êtes point un 
Infienfible comme on vous l’a reproché. Mais. 
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vous rendez-vous ? Dires-moi donc que vous vouS 
rendez. Je ne veux point être refufée. Etes-vous 
curieux de mon fort? Si ma dernière heure n’ar- 
rive pas auffi-tôt que je le défire , j’entre dans un 
cloître , & je me donne au ciel dès le tems de 
cette malheureufe vie. 

Ou trouver des exprelïions pour lui répondre? 
Comment lui marquer , dans notre fituatiou 
mutuelle, tous les tendres fentimens dont mon 
cœur croit comme inondé ? La compaffion eft un 
motif qui ne peut fatisfaire une femme généreufe, 
& quel moyen de faire parler l’amour? Pouvois- 
je entreprendre de me rétablir dans fon affe&ion, 
lorfque toute fa famille rejetoit mes offres , & 
qu’on ne m’en faifoit point que je puffe accepter? 
Entrer en raifonnemens contre fa religion , pour 
la défenfe de la mienne , c’eft à quoi je devoiî 
encore moins penfer , dans le trouble où je 
voyois fon efprir. D’ailleurs, la jufticeSc lagé- 
nérofité me permettoient- elles d’abufer de fafi- 
tuation, pour lui infpirer des doutes fur un parti 
auquel je la voyois attachée de fi bonne foi. 

Je me réduifis, en retrouvant la force de par- 
ier , à donner de grands éloges à fa piété. Je la 
nommai un ange , une fille divine , qui faifoit 
l’ornement de fon fexe & l’honneur de fa reli- 
gion. Enfin je tournai tous mes efforts à la faire 
changer de fujet. Mais pénétrant mon defîein. 
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■felïe me dit, après • quelques momens de filence, 
que j’étois le plus obftiné de tous les hommes. 
Cependant, reprit-elle, je ne puis croire que vous 
ayez du mépris pour moi. Lifons encore une fois 
votre papier. Elle relut , en me demandant , à 
chaque promefle , fi j’aurois été fidèle à la rem- 
plir. Ne doutez pas , lui dis-je d’une fidélité qui 
auroit fait mon bonheur. Elle parut réfléchir^ 
pefer, comparer j Et revenant de cette médita- 
tion : Que dire , reprit-elle avec un foupir , fur 
des événemens qui font encore cachés dans les 
fecrets de la providence. 

Je jugeai que notre converfation ayant pris un 
autre tour , la marquife ne feroit pas fâchée de 
fortir du cabinet. Il me fut aifé d’aider à fon paf- 
fage. Elle s’avança vers nous les yeux humides de 
pleurs. Ah, madame , lui dit Clémentine, je fors 
d’une vive difpute avec le chevalier *, & s’appro- 
chant de fon oreille : Je ne défefpère pas , ma- 
dame, qu’il ne puifle être convaincu. Il a le cœur 
tendre. Mais , filence , ajouta-t-elle en fe met- 
tant le doigt fur la bouche. Eufuite , élevant la 
voix , elle voulut parler de l’écrit quelle avoir 
relu j mais fa mère craignit apparemment que ce 
ne fût trop de faveur pour moi ; & c’eft la pre- 
mière fois que j’ai cru voir fon inclination re- 
froidie pour l’alliance. Elle s’emprefia de l’inter- 
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tompre. Mon amour , lui dit-elle , c’eft une tttâ3 
tière que nous traiterons entre nous. Elle fonna, 
Camille parut & reçut ordre de demeurer avec 
Clémentine. 

La marquife fortit en m’invitant à la Cuivre. 
A peine fûmes-nous dans la chambre voifine, 
que tournant la tète vers moi : Ah ! chevalier , 
me dit-elle, comment avez- vous pu réfifter à 
cette fcène? Vous n’avez point pour ma fille 
tour l’attachement quelle mérite ; votre cœur eft 
noble , généreux ; mais vous êtes d’une opiniâ-, 
treté invincible. 

t Quoi! madame, je palTe à vos yeux pour un 
ingrat? Que ce reproche augmente mes tour- 
mens ! Mais ai-je donc perdu votre faveur & 
votre prote&ion? C’étoit fur vous, madame, 
fur votre bonté & fur celle de Jeronimo, que j’a-; 
vois fondé toutes mes efpérances. 

- Je fais, chevalier , que vos propofitions ne 
peuvent jamais être acceptées , & je n’efpèreplus 
rien de vous. Après cette entrevue , qui feravrai- 
femblablement la dernière , il ne. peut me refter 
le moindre efpoir. Ma fille commençoit à ba- 
lancer. Que fon cœur eft plein de vous ! Mais il 
eft impoflible que vous foyez jamais unis : je le 
vois, & je ne fuis point d’avis de l’expofer davarn 
tage à des entretiens dont je ne puis rien attendre 
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d’heüreux. Vous paroiflez affligé : j’aurois pitié de 
vos peines , moniteur, fi votre bonheur & le 
nôtre n’étoient pas entre vos mains. 

Je m’attendois peu à trouver ce changement! 
-dans les difpofitions de la marquife. Me fera -tw 
il permis , madame , lui dis-je d’un ton fort hum-; 
ble , de faire mes adieux à la chère perfonne 
dont le cœur & la piété méritent mes adorations?, 
Il me femble aulli à propos , chevalier , qu’il* 
foient différés. Différés, madame ! Le marquis 
& le général arrivent ; mon cœur me dit que je, 
ferai privé pour jamais du bonheur de la voir. 

Pour cette fois du moins , il vaut mieux J 
monfieur , qu’il foit différé. 

Si vous exigez ma foumiffîon, je vousla dois , 1 
madame , ôc je ne puis attendre que du ciel le 
pouvoir de reconnoître toutes vos bontés. Qu’il 
rende la fanté à votre chère fille ! Qu’il emploie 
fa toute puiffance à votre bonheur ! Le tems peut 
faire quelque chofe pour moi , le tems & le 
témoignage de mon cœur. ....... Mais vous 

n’avez jamais eu devant vous d’homme plus mal^ 
heureux. 

Je pris la liberté de lui baifer la main , & j& 
me retirai avec beaucoup d’émotion. Camille f© 
hâta de me fuivte. Elle me dit que madame 
vouloir favoir fi je ne verrois pas le feigneur 
Jeronimo. Que le ciel , réçondis-je , comble dq 
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fes bénédi&ons mon cher ami ! 11 m , eftimpo^îiWa , 
de le voir. Je n’aurois que des plaintes à lui faire*' 
Tous les tourmens de mon cœur éclaferoienf 
devant lui. Recommandez -moi mille fois àfon 
amitié. Que le ciel verfe toutes fes faveurs fur 
«ette excellente maifon l Camille , obligeante 
Camille , adieu. 

O cher doéteur ! Mais qui peut condamner la 
marquife ? Elle étoit refponfable de fa conduite 
dans l’abfence de fou mari. Elle croit informée 
de la réfolution de fa famille j 8t fa Clémentine 
fembloit pencher à me marquer plus de faveur 
qu’il ne 'convenoit peut-être aux circonftances. 
Cependant elle avoir eu l’occafion d’obferver 
que cette chère fille , dans la fituation où elle 
«oit , ne renonçoic pas aifément à ce quelle 
avoît fortement conçu ; 8c d’ailleurs , on ne 
l’avoit jamais accoutumée à fe voir contredire. 

• Le lendemain je reçus une vifite de Camille j 
par l’ordre de la marquife , qui me faifoit faire 
des excufes de m’avoir refufé la permilfion de 
prendre congé de fa fille. Elle me prioit de ne 
confidérer , dans ce refus , que ce qu’elle avoir 
cru devoir à la prudence. Elle me promettoit 
Une eftime inviolable, 8c même autant d’affec- 
tion que fi fes plus tendres vœux enffent été 
remplis. Le marquis délia Porretta , le comte 
fou frère, l’évêque de Nocera 8C le général éwieat 
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arrivés le foir précédent. Elle avoit eflTuyé beau- 
coup de reproches , pour avoir confenri à l’en-, 
trevuej mais elle s’en repentoit d’autant moins 
que depuis notre réparation , Clémentine avoir 
eu l’air plus compofé , 8c qu’elle avoit répondu 
fort tranquillement à toutes les queftions de fou 
père. Cependant elle fouhaitoit que je quittafle 
Boulogne , autant pour l’intérêt de fa fille que 
pour le mien. Camille me dit de la part de Jero- 
nimo , qu’il apprendroic avec joie que je me 
fuffe retiré à Trente ou à Yenife. Elle ajouta 
comme d’elle-même , que le marquis , le comte 
fon frère, 8c le général avoient effectivement 
blâmé l’entrevue $ mais qu’ils étoient fort fatis- 
faits que la marquife m’eût refitfé la permiffiou 
de revoir fa fille , lorfque l’écrit quelle m’avoie 
fait ligner fembloit l’avoir difpofée à bâtir quel- 
que chofe fur ce fondement ; qu’ils paroiffoienc 
tous d’accord dans leurs réfolutions j qu’en me 
fuppofant prêt à fuivre toutes leurs volontés , ils 
ne trouvoient plus que l’alliance leur convînt,’ 
qu’ils avoient pefé le rang , la fortune , les hon- 
neurs \ en un mot , Camille me fit conclure 
de Ion récit, que tous leurs avantages ayant 
été fort relevés , les miens avoient beaucoup 
perdu dans cette comparaifon , & que les 
difficultés étoient devenues infurmontables. Us 
«avoient pouffé leurs mefures jufqu’à s’expli» 
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quer févérement avec le feigneur Jeronîmo , AlÉ 
la chaleur quil continuoit de marquer pour met 
intérêts. Le directeur avoir été rappelé. On lfl 
confultoit comme un oracle. Enfin le comte de 
Belvedère entroit auffi dans leur plan; ils fe pro* 
pofoient de le faire avertir que fes anciennes pro* 
polirions feroient écoutées ; & par une maniéré 
de penfer peu délicate , ils fe flattoient qu’un 
mari feroit un remède plus sur que tous ceux 
qu’ils avoient éprouvés. 

* 

* N. M. Grandiflon continue de raconter , danî 
les plus longs détails, ce qui fe patfa pendant 
quelques jours dans l’intérieur de la famille. Il 
reçut des informations, non- feulement de. Jero* 
nimo , qui le prefïbit de quitter Boulogne, mais 
du dire&eur même , qui lui rendit une vifite , 
&. qui prit pour lui , dans les explications qu’ils 
eurent enfemble , tous les fentimens de l’eftimfi 
& de l’amitié , jufqu’à fe mettre à genoux, put 
demander fa converfion au ciel pat une fervente 
prière. Cependant , né voyant aucun effet de fort 
zèle , il l’exhorta auffi à s’éloigner. Le chevalier 
étoit arrêté par deux raiforts ; fa tendre pitié 
pour Clémentine , dont il apprenoit que le mal 
augmentoic de jour en jour , & la crainte de fô 
manquer à lui-même , en cédant tout d’un côtip 
à. des inftances dans Iefquelles il croyoit entrai 

voiti 
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Voir ün mélange de menaces. Enfin , une lettre 
fort mefurée du marquis , pat- laquelle ce père 
affligé le prioic , fans lui impofer aucune loi , de 
le mettre én état d’apprendre à fa fille qu’il étoit 
parti pour l’Angleterre, eut la force de le déter- 
miner. II promit de partir ; mais il répondit au 
marquis, que fon cœur ne lui reprochant rien, 
& n’y trouvant au contraire qu’une ardente 
reconnoiffance pour une famille à laquelle il 
avoir des obligations infinies, il demandoit la 
permifflon de lui faire ouvertement fes adieux. 
Cette demande y fie naître de grands débats. Elle 
parut fort hardie au plus grand nombre. Mais 
Jeronimo ayant repré fente avec force , qu’elle 
étoit digne de fon ami, de fon libérateur, 8C 
d’un homme innocent, qui ne vouloir pas que 
fon départ refTemblâc à celui d’un criminel , on 
Conclut que le chevalier feroit invité dans les 
formes , & l’on prit deux jours pour afiêmbler 
quelques autres perfonnes de la famille, qui ne 
l’ayant jamais vu, fouhaitoient, avant cette der- 
nière fépftration , de connoître un étranger que 
tant d’événemens leur faifoienc regarder comme 
nn homme extraordinaire. 

Une très-longue lettre de Jetonimo lui apprend 
dans l’intervalle , tout ce qui fe palfe à l’hôtel 
, délia Porretta. l^ejour arrivé, M. Qrandilîôn 
Tome IL E e 



4J4 Histoirb 

fe conduit dans l’aflemblée avec tant de no- 
ble (Te , de modeftie & de prudence , qu’il y 
enlève l’eftime & l’affedtion de tout le monde. 
On n’y entend que des foupirs 8c des regrets ten- 
dres. On n’y voit que des larmes. Chacun fait 
des vœux pour fon bonheur, & lui demande 
fon amitié , à la réferve néanmoins du général , 
qui cherche au contraire à la piquer par des 
regards hautains , 8c par quelques traits pleins 
de fiel. 11 trouve le fecret de répondre , avec 
autant de fermeté que de politefle & de modé- 
ration. 11 fatisfait à tout \ il s’adrefie fucceffive- 
ment à chaque perfonne de l’alfemblée , au gé- 
néral même , que la force de la raifon & de là 
juftice rend muet. On s’épuife en témoignages 
d’eftime , qui femblent promettre une paifible 
conclufion. Cependant le chevalier s’étant ap- 
proché. de Jeronimo , pour lui renouveler fes 
embralfemens , le général fe lève , s’avance vers 
lui , 8c lui dit d’une voix balle : Vous ne fautiez 
penfer, moufieur, que j’aie bien pris une partie 
de vos difcours , 8c je fuppofe même que vous 
ne les avez .pas tenus dans cette intention. Je n’ai 
qu’une queftion à vous faire : quel jour partez- 
vous ? 

• C’eft le chevalier qui rentre ici dans fa narra- 
tion. Permettez , moufieur , répondis-je, , du ton 

naturel d.é ma voix , que je vous demande au® 

• >1 " 
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quand vous vous propofez de recouper à Naples? 

Pourquoi cette queftion? 

Je vous l’apprendrai debonnefoi. Vous m’avez 
fait l'honneur, monfieur , dans les commence- 
mens de notre connoiflànce, de m’inviter à faire* 
le voyage de Naples, & je m’y fuis engagé. Si 
votre départ n’eft pas différé trop long-tems, 
mon deffèin eft non-feulement de vous y aller 
faire ma cour, mais de vous demander un loge- 
ment dans votre hôtel meme; & ne croyanr 
point avoir mérité que vous me refufiez cette 
grâce , je me flatte d’y être reçu avec autant de 
bonté que vous m’en avez marqué par l’invita- 
tion. Je compte de quitter demain Boulogne. 

O mon frère ! lui dit l’évêque de Nocera , ne 
vous rendez-vous pas à de fi généreux fentimens? 

Etes-vous fincère ! reprit le fier général. 

Je le fuis , monfieur. J’ai dans les différentes 
cours d’Italie , plufieurs amis relpeétables , dont 
je veux prendre congé, avant que de quitter un 
pays que je défefpere de revoir jamais. Ma pafi- 
fion elt de pouvoir vous compter dans ce nom- 
bre. Mais je n’apperçois point encore l’air d’r.- 
mitié que je cherche dans vos yeux. Approuvez , 
monfieur, que je vous offre ma main. Un homme 
d’honneur fe dégraderoit à rejeter les avances 
d’un homme d’honneur. J’en appelle, monfieur, 
t à vos propres fentimens. * 

Eeij 
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11 fe contesta de lever la main , lorfqu’il me 
vît tendre ja mienne. Je ne fuis pas fans orgueil , 
vouslefavez, cherdo&eur; & dans cette occa- 
Gon, je fentois ma fupériorité. Je pris fa main, 
«elle qu'il me l’ofFroir j mais avec un peu de pitic 
pour fon air contraint, & pour un mouvement 
dans lequel je ne reconnus pas les grâces, dont 
tout ce qu’il fait & ce qu’il dit eft toujours* ac- 
compagné. L’évèque m’embrafta. Votre modéra- 
tion , me dit-il , vous fait toujours triompher. 

O chevalier', vous êtes un prince de la création 
du tout-puiftant. Mon cher Jeronimo s’efiuyales 
yeux , &c me tendit les bras pour m’embralTer. 
Le général me dit : je ferai à Naples dans huit 
jours. Je fuis trop touché des malheurs de ma 
famille , pour me conduire comme je le devrois 
peut-être dans cette occafion. En vérité, Gran- 
difton , il eft difficile à ceux qui fouffrent d’allier 
toutes les vertus au même degré. Oui, cher 
comte, lui répondis-je, & je ne l'éprouve que 
trop. Mes efpérances , qui avoient pris un fi glo- 
rieux eftor , s’évanouiflent aujourd’hui, & ne 
Jaiftent que le défefpoir à leur place. 

Je puis donc vous attendre à Naples, inter- 
rompit-il; apparemment pour éloigner toutes ces 
v idées. 

\ Vous le pouyez, monfieur; mais je vous de- 
. mande une faveur dans l’intervalle j c’eft de, 
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traiter avec douceur yotre chère Clémentine : 
que ne puis- je dire la mienne ! Et permettez moi 
de vous demander une autre grâce, qui ne re- 
garde que moiÿc’eft de l’informer que j’ai pris 
congé de toute votre famille; qu’à mon départ 
j’ai fait, pour fon bonheur, tous les vœux de la 
plus tendre amitié. Je ne fais pas cette prière nu 
feigneur Jeronimo, parce que i’affe&ion que je 
lui connois pour moi , l’engageroit dans un détail 
qui pourroit augmenter toutes nos peines. 

N. M. GrandilTon laifla tous les fpeélateurs 
dans l’admiration de fon mérite. 11 fortit accablé 
de la plus vive douleur. Ce ne fut pas fans avoir 
répandu fes libéralités fur une troupe de domef- 
tiques, qui regrettoient amèrement de ne le pas 
voir au nombre de leurs maîtres. 

Le même jour, & le lendemain avant fon dé- 
part, il îipprit par les lettres de Jeronimo, & 
par les dernières vifîtes de Camille que la paix 
ne règnoit pointa l’hôtel délia Porretta , & que 
la malheureufe Clémentine , informée de fa ré- 
folution, étoit retombée dans fes plus trilles 
égaremens. Mais , ayant perdu toute efpérance 
de la voir , il fe mit en chemin pour Florence , 
où il ne s’arrêta que pour donner ordre à fon 
banquier de faire préparer tous, les comptes de la 
fucceffion de M. Jervins. Il avoir à Sienne, X 
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Ancône, & particulièrement à Rome, de chéri 
amis qu’il vouloir embraifer avant que de retour- 
ner dans fa patrie; mais en ayant aufli à Naples, 
c’étoir un motif de plus pour commencer par 
l’engagement qu'il avoit pris avec le général. Il 
arriva dans cette ville , vers le tems qu’il s'étoit 
propofé. 

• Le général , raconte-t-il dans l’extrait de fes 
lettres, me reçut avec plus de politeiTe que d’af- 
fedtion. Après les premières civilités : vous êtes, 
me dit-il, le plus heureux des hommes; c’eft en 
bravant les dangers, que vous avez trouvé l’art de 
vous en garantir. Je vous confeiïè que j’ai eu 
beaucoup de violence à me faire, pour ne pas 
vous rendre une vifite férieufe à Boulogne. J’y 
étois réfolu , avant que vous m’eufliez fait efpéret 
ici la vôtre. 

J’aurois été très -fâché, lui répondis -je, de 
voir le frère de Clémentine pour quelque ràifon 
qui ne me l’eût pas fait regarder comme fon 
frère. Mais, avant que j’ajoute un mot, per- 
mettez que je m’informe de fa fauté. Comment 
fe porte la plus excellente perfonne de fon fexe? 

Vous l'ignorez donc? 

Je l’ignore, monfieur, mais ce n’eft pas faute 
de foins. J’ai dépêché trois exprès , dont je n’ai 
reçu aucune facisfaction. 
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Vous'n’apprendrez rien de moi qui puiiïe vous 
en caufer beaucoup. 

Quel furcroît d’affliétion! Comment fe portent 
du moins le marquis & la marquife? 
i Ne le demandez point. Ils font extrêmement 
malheureux.’ 

J’ai fu que mon cher ami, le feigneur Jero- 
nimo, avoit efluyé 

Une terrible opération? interrompit-il. On 
ne vous a pas trompé. Qu’il eft à plaindre! Il n’a 
pu vous en informer lui même. Que le ciel nous 
le conferve! Mais, chevalier, vous n’avez fauve 
que la moitié d’une vie , quoique nous vous de- 
vions beaucoup , pour avoir remis dans nos braS 
un refte fi cher. 

J’eus peu de part, monfieur, à cet accident. Je 
ne m’en fuis jamais fait un mérite. Le hafard fit 
tout. U ne m’en coûta rien , & l’on a fort exagéré 
le fervice. 

Plût au ciel , chevalier , qu’il eût cté rendu pat 
fout autre ! • ' ■ ■ ; 

L’événement, monfieur, m’oblige de fbtrnéî 
le même vœu. : ■ - . > - • ■ ”0/ 

Il me montra fes tableaux, fes ftatues & fou 
cabinet de- curiofitésj mais moins pour fatisfiire 
mon goût , que pour fé* 'faire honneur dufien: 
J’obfervai même dans fes manières, une aug- 
mentation de froideur y fes yeux fb tournoient 
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vers mol d’un air fombre, qui marquoit plutôt / 
du renTenriment , que cette ouverture de cœut 
qu’il me devoir peut-être, après un voyage de 
deux cens milles , que j’avois fait pour le voir, 
pour lui marquer la confiance que j’avois à fon 
honneur. Comme cette conduite ne faifoit tou 
qu’à lui, je me contentai de le plaindre : mais je 
fus fenfiblemenr affligé de n’en pouvoir obtenir 
le moindre éclairciflement fur la famé d’une per- 
fonne dont je portois tous les maux au fond du 
cœur. Une compagnie a(Tez nombreufe, que nous 
eûmes à dîner, rendit la converfation générale. 

11 ne ce(fa point de me traiter avec beaucoup de 
confidération ; mais j’y remarquois trop d’appa- 
reil, & j’en fouflrois d’autant plus, que tous ces 
dehors affettés me faifoient appréhender quel- 
que nouveau malheur à Boulogne , depuis que 
j’avois quitté cette ville. 

11 me propofa de pafler dans le jardin. Vous 
me donnerez au moins huit jours, chevalier? 

Non , monfieur. Une affaire d’importance 
m’appelle néceffairement à Florence & à Li- 
vourne. Je compte partir demain pour Rome » 
d’où je me rends en Tofcane. 

Cette précipitation me furprend. Quelque 
chofe vous déplaît dans ma conduite, cheva- 
lier? 

J’avouerai, modem, avec la franehife qui 
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tn’eft naturelle, que je ne vous trouve point cet 
air de bonté & de complaifance , que j’ai pris 
plaifir à voir dans d’autres occafions. 

J’atcefte le ciel , chevalier , qu’il y a peu 
d’hommes au monde pour qui je me fois fenti 
plus de penchant que pour vous. Mais j’avouerai j 
à mon tour, que je ne vous vois point ici avec 
autant de tendrelîe que d’admiration. 

Ce langage, monfieur, ne demande-t-il pas 
un peu d’explication ? C’eft ma confiance appa- 
remment que vous admirez ; & dans ce fens, je 
vous rends grâces d’une réflexion qui me fait 
honneur. 

Je n’entends rien qui puifle vous bluffer. J’en- 
tends, en particulier, la noble réfolution qui 
vous amène ici, la grandeur dame que vous 
avez fait éclater à Boulogne, en prenant congé 
de toute ma famille. Mais n’y entroit-il pas quel- 
que deflèin de m’infulter ? 

Ma feule vue alors étoit de vous faire obfer- 
ver , comme je le fais encore ici , que vous n’avez 
pas toujours eu de mes fentimens l’opinion que 
je crois mériter. Mais lorfque je me fus apperçu 
que votre fang commençoit à s’échauffer, au lieu 
de répondre à votre queftion fur mon fcjour à 
Boulogne, je m’invitai moi-même à vousfuivro 
à Naples, & dans des termes qui n’aYoient point 
aflurémenc l’air d’une infulce. . ; 
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J’avoue, chevalier, que fen fus déconcerté* 

Mon intention étoit de vous épargner le voyage* 
Étoit-ce dans cette vue, monfieur, que vous 
me fîtes l’honneur de paiïèr chez moi? 

Non pas abfolument. Je n’érois convenu de 
rien avec moi-même. Je voulois vous entretenir. 

Je ne favois quel pouvoir être le réfultat de cet 
entretien. Mais ft je vous avois propofé de fortir, 
auriez-vous répondu à mes demandes? 

Suivant l’explication que vous m’en auriez 
donnée. ' 

Et leur répondriez -vous à préfent , fi je vous 
tenois compagnie jufqu’à Rome , dans votre te» 
cour à Florence. 

J’y répondrois fans doute , Ci elles demandoient 
une réponfe. # 

Me croyez- vous capable de faire quelque pro- 
pofition qui n’enfdemande point? * 

Monfieur , je crois devoir m’expliquer. Vous 
avez conçu contre moi des préjugés mal fondés. 
Vous femblez porté à m’attribuer des malheurs 
auxquels vous ne fauriez être plus fenfible que 
• moi. Je connois mon innocence. J’ai droit de me 
croire offenfé pat les vaines efpérances qu’on 
m’a^ données volontairement, lorfquon ne peut 
me reprocher de les avoir perdues par ma faute. 
Quelle crainte peut entrer dans un cœur innocent 
& injurié ? Si j’avois marque de la foiblefle , elle 
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n’auroit pu tourner qu a ma perte. N ’étois-je pas 
au milieu de vos amis , avec la feule qualité d e- 
trnnger, 8c pouvois- je vous éviter , quand j’en 
aurois été capable, fi vous aviez pris la réfolution 
de me chercher ? J’irai toujours en homme d’hon- 
neur au devant d’un ennemi , plutôt que de l’é- 
viter comme un coupable. La fuite paffe dans 
mon pays pour une confeffion du crime. Si vous 
m’aviez fait des demandes auxquelles il ne m’eût 
pas convenu de répondre, je voûs' en aurois fait 
mes plaintes , peut-être avec la même tranquil- 
lité que vous me voyez ici. Si vous aviez refufé 
de m’entendre , je n’aurois pas négligé ma dé- 
fenfe ; mais pour le monde entier , je n’aurois 
pas blelTé , fi j’avois pu l’éviter , un frère de Clé- 
mentine 5c de Jeronimo, un fils du marquis 6c de 
la marquife delta Poretta. Si votre emportement 
m’eût donné fur vous quelque avantage, tel 
que celui de vous défarmer , je n’en aurois ufé 
que pour vous préfenter nos deux épées, 6c mon 
eftomac ouvert. Il eft déjà percé par les afflic- 
tions de votre chère famille. Peut-être aurois- 
je feulement ajouté : vengez-vous , fi vous croyez 
avoir reçu de moi quelque offenfe. 

Aujourd’hui que je fuis à Naples , je vous dé- 
clare , monfieur , que fi vous êtes déterminé à 
m’accompagner avec d’autres intentions que 
celles de l’amitié , je ne tiendrai pas d’autre con- 
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duite. Je me reposerai fut mon innocence, Sc fur 
l’efpoir de vaincre un cœur généreux par la géné- 
rofité. C’eft aux coupables à chercher leur sûreté 
par la violence Sc le meurtre. 

Quel orgueil ! me dit-il d’un ton piqué en me 
mefurant des yeux. Eh ! fur quoi , s’il vous plaît, 
fondez-vous l’efpérance d’un avantage ? 

Quand je ferai calme, Sc difpofé feulemenrà me 
défendre ^ quand je verrai un adverfaire emporté 
par fa paffion , Comme il arrive toujours aux agref- 
feurs, je croirai la vi&oireà moi. Mais contre 
vous , monfieur, fi fans perdre votre eftime, je 
puis me difpenfer de tirer l’épée , jamais elle ne 
verra le jour. Il eft impoffible que vous ne con- 
noifliez pas mes principes. 

Je les connois, GrandifTbn , & je fais qu’on 
vous attribue autant d’habileté que de courage. 
Croyez-vous que j’euffe prêté patiemmentl’oreille 
à des propofitions d’alliance , fi votre cara&ère... 
11 eut la bonté alors de me dire mille chofes fiat- 
teufes. Mais enfuite paroifiànt les regretter : ce- 
pendant , Grandiflon , reprit-il , eft-il poffible 
que ma fœur eût été frappée avec cette violence, 

fi quelques artifices d’amans 

Qu’il me foit permis , monfieur , de vous in- 
terrompre. . . Je ne puis foutenir un foupçon de 
cette nature. Si l’artifice y avoir eu quelque parc, 
le mal n’auroic pas etc fi profonde. Ne pouvez- 
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vous confidérer votre fœur comme une fille de deux 
des plus nobles maifons d’Italie ? Ne pouvez-vous 
la confidérer dans l’état où Mde. Bemont Fa fi vi- 
vement repréfentée, combattantfon propre cœur, 
luttant avec elle-même en faveur de fon devoir 
Sc de fa religion, Scréfoluede mourir plutôt que 
de fe permettre la moindre foiblelfe ? Pourquoi 
fuis-je rappelé à ce tendre fujet? Mais y eut-ii 
jamais d’exemple d’une paflion fi noblement com- 
battue? Et ne puis-je pas ajouter que jamais 
homme ne fut aufli plus défintéreflé , ni dans 
une plus étrange fituation ? Souvenez-vous feu- 
lement de mon premier départ qui fut non-feule- 
ment volontaire , mais contraire à Fartente de 
votre famille. Quelle grandeur, à cette occafion, 
dans la conduite de votre fœur ! Quelle nobleffe 
encore dans fes adieux , lorfque Mde. Bemont a 
tiré d’elle ce qui feroit ma gloire , fi j’avois été 
plus heureux , & ce qui me jette aujourd’hui dans 
la plus profonde affli&ion. 

Au fond , chevalier, ma fœur eft une fille fort 
noble. On eft trop porté peut-êtçe à fe gouverner 
par les événemens , fans approfondir les caufes. 
Mais nous vous avons laifle un accès fi libre auprès 
d’elle! avec toutes les qualités qu’on vous con- 
noiffoit! & que les circonftances , j’en conviens* 
n’ont fervi qu’à faire éclater a votre avantage. . 

Ah ! Mcnfieur , interrompis je , c’eft juger en- 
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core par Tes cvénemens. Mais vous avez la lettre 

de Mde. Bemont. Quel plus noble témoignage 

de magnanimité dans une femme 1 Je ne vous 

apporterai point d’autre preuve en faveur de ma 

conduite. 

J’ai cette lettre. Jeronimo me l’adonnée à mon 
départ, & je me fouviens qu’il m’a dit , en me 
la remettant : le chevalier Grandiflon ne man- 
quera point de vous aller voir à Naples. Votre 
vivacité m’épouvante. On connoît fa fermeté. 
Toute mon efpérance eflrdans fes principes. Trai- 
tez-le avec noblefle. Je compte fur la généralité 
de votre cœur ; mais relifez cette lettre avant 
que de le voir. Je vous avoue , continua le géné- 
ral , que je n’ai point encore eu de penchant à la 
lire i mais je la lirai , & je vais le faire à ce mo- 
ment , li vous me le permettez 

Il la tira de fa poche , & s’éloignant de quel- 
ques pas , il la lut d’un bouta l’autre. Enfuite re- 
venant à moi , il me prit affe&ueufement la 
main: j’ai honte de moi-même, mon cKerGran- 
dilfon. J’ai manqué de grandeur d’ame, je l’avoue. 
Tous les chagrins ,d’une trifte famille m’éraient 
préfens, & je vous ai reçu, je vous ai traité 
•comme l’auteur d’un mal que je ne dois attribuer 
qu’à notre mauvais fort. Jai èherché des fujets 
d’olîenle. Pardon. Difpofez de mes plus atdens 
fer vices. Je marquerai à mon frère avec quelle 
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grandeur vous m’aviez vaincu, avant que j’eufle 
recours à fa lettre , mais que l’ayant lue enfuite, 
j’ai regretté de ne l’avoir pas plutôt fait. Je vous 
acquitte , 8 c je fais gloire d’une fœur telle que la 
mienne. Cependant je remarque dans cette même 
lettre, que la reconnoiftànce de mon frère a 
contribué au mal que nous déplorons. Mais n’a- 
joutons pas un mot fur cette fille infortunée. Il 
rn’eft trop douloureux d’en parler. 

Vous ne me permettez pas , moniteur... 

Ah ! de grâce, cher Grandiflon , ayez cette 
complaifance pour moi. Jeronimo 8c Clémen- 
tine font le tourment de mon ame. Mais leur 
fanté n’eft pas aufli mauvaife qu’on peut le 
craindre. Nallons-nous pas demain à la cour? Je 
compte vous préfenrer au roi. 

C’eft ujji honneur qu’on m’a fait dans mon 
premier voyage à Naples. Je fuis obligé de partir 
demain, & j’ai déjà pris congé de quelques amis 
que j’ai dans cette ville. 

Mais vous paflerez du moins le refte du jour 
avec moi? 

C’eft mon defTein , monfieur. 

Rejoignons mes amis. J’aurai des excufes i 
I|ur faire ; mais je les tireraj de la néceffité de 
votre départ. Nous retournâmes à la compagnie, 
8 c je 11e trouvai plus dans le général que de 
ouverture 8 c de l’amitié. 
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M. Grandisson partit le jour fuivant ; t£ 
jufqu’au moment de fon départ , il remarqua 
dans le général des manières plus libres & plus 
ouvertes. 

En arrivant à Florence , il acheva de régler 
tout ce qui regai doit la fucceflion de fon ami, 
avec ce mélange de chaleur & de modération 
qu’on lui connoît dans toutes les affaires qu’il 
entreprend. Ce qu’un autre n’auroit fait qu’en 
piufieurs mois , fut pour lui l’ouvrage de peu de 
jours. Cependant il eut à vaincre quelques obfta- 
cles de la part d’Olivia. Il apprit qu’avant fon 
départ de Naples , madame Bemont , fur les 
laitances de la matquife , étoit retournée à Bou- 
logne. N’apprenant rien de fon cher Jeronimo, 
il prit le parti d’écrire à madame Bemont , pour 
lui demander quelques informations /ur l’ctat 
de la famille , particulièrement fur la fanté de 
fon ami , dont ie filence , après trois lettres qu’il 
lui avoir écrites fucceffivement , commençoit à 
le remplir des plus facheufes craintes. 11 mar- 
quoit à cette darne , que s’il ne voyoit aucune 
apparence de pouvoir conrribuer au bonheur 
d’une famille fi chère , fon defTein étoit de par- 
tir dans peu de jours pour Paris. Madame Be-* 
mont lui fit la réponfe fuivante. 

M O N S J B U R* 
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Monsieur 


Je n’ai rien d’heilreùx à vous écrire. Nous 
tommes tous ici dans une profonde affliction. 
Ees domeftiques ont ordre de ne faire que des 
rcponfes vagues à toutes les informatiot^ & 
de cacher foigneufement la vérité. 

Votre ami , le feigneur Jeronimo, a foufferê 
une rude opération. Oh n’en efpère plus rien J 
mais depuis, le cruel fervice qu’il a reçu des 
chirurgiens , fi la guérifon n’e.ft pas plus avan- 
cée , 011 fe flatte du moins que le mal qu’oit 
craignoit eft plus éloigné* Qu’il eft à plainare ! 
Cependant , à la fin de fes douleurs * fon in- 
quiétude eft retombée fur fa fœur & fur vous* 

En arrivant à Boulogne , j’ai trouvé Clémeii-* 
tine dans une fituation déplorable} quelquefois 
hors d’clle-même , quelquefois taciturne , liée * 
parce qu’elle avoir fait appréhender quelque 
entreprise funefte : on âvoit été forcé de lui lier 
les mains. Il me femble qu’on s’y eft pris fort 
mal dans la conduite qu'on a tenue avec elle* 
Tantôt de la douceur, tantôt de la févérité. Ils 
n’ont fiiivi aucune méthode. Elle fit des inftan- 
ces extrêmes pour obtenir la liberté de vous voit 
Avant .yarre éjoignement . Elle leur demanda 


Tome JT, 


Ff 


J 


Digitized by Google 



450 H i s t o i r * ■* 

plnfieurs fois cette grâce à genoux , avec prcM 
meffe detre plus tranquille , s’ils avoient cette 
complaifance pour elle } mais ils craignirent 
d’augmenter le mal. Je les "en ai blâmés , & je 
leur ai dit que la meilleure voie étoit celle de la 
douceur. Aufîi-tot que vous eûtes quitté Bou- 
lognt^pils l’informèrent de votre départ. Camille’ 
m’a réellement effrayée par le récit qu elle ma 
fait de la rage & du défefpoir qui furent le fruit 
de cette déclaration } enfuite des accès de filence*' 
& la plus profonde mélancolie fuccédèrent au* 
pallions violentes. 

■ Ils fe flattoient, à mon arrivée , que ma pré- 
sence & ma compagnie lui apporteroient quel- 
que foulage ment 5 mais elle fut deux jours entiers 
fans faire la moindre attention à moi , ni à meJ 
difcours. Le t toi fie me jour , m’étant apperçue 
qu’elle fouffroit impatiemment den’être paslibre* 
j’obtins avec beaucoup de difficulté, que fes mains 
fufTent déliées , & qu’on lui permît de fe pro- 
mener au jardin avec moi. Ils m'àvoient fait 
cortnoître qu’ils fe défioier.t de la grande pièce 
d’eau. Comme, nous avions fa ferattie de cham* 
bre avec nous , je ne laifTai point de la conduire 
’ infenfiblement de ce coté-là. Elle s’aflit fur ua 
banc , vis-à-vis de la grande cafcade j mais elle 
»e fit aucun mouvement qui put m’alarraen 
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Depuis ce jour elle a pris pour moi plus d’af- 
feétion que jamais. Lorfque j’eus obtenu fa 
liberté , le premier ufage quelle fit de fes bras , 
fut pour me les jeter autour du cou , en cachant 
fon vifage dans mon fein. Je remarquai facile- 
ment que c’étoit l’exprefiion de fa reconnoiflahce; 
mais elle parut peu difpofée à parler. Sa fituatioli 
ordinaire , eftune rêverie fombre , accompagnée 
<i’im profond filence. Cependant j’obferve quel- 
quefois que fon ame eft fort agitée. Elle fe lève 
pour changer de place , elle s’arrête peu dans 
celje qu’elle a choifie, & paffant de l’une à l'autre# 
elle fait ainfi le tour de fa chambre. Ce fpe&acîe 
me pénètre jufqu’au fond du cœur. Je n’ai jamais 
rien vu de plus parfait 8c de plus aimable 
qu’elle. Dans un égarement fi continuel , elle 
n’a rien perdu de fa ferveur pour fes exercices 
de piété. Elle conferve toutes fes bonnes habi- 
tudes. Mais dans d’autres teins on ne la recon- 
noîr point. 

Elle s’occupe fouvent à vous écrire. On ne 
manque point de lui prendre fecrètement ce qu’elle 
écrit, mais il ne paroit pas qu’elle s’en apper 
çoive ; elle ne demande point ce que fa lettre eft 
devenue; elle reprend du papier pour en com- 
mencer qne autre. Ses fujers font toujours des 
faints ou des anges. Elle s’attache fouvent à ‘ 
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méditer fur une carte du .pays Britannique , SC 
je l’ai entendue plusieurs fois fouhaiter , avec 
un foupir , de fe voir tranfportée en Angle- 
terre. 

Madame de Sforce demande inftamment la 
pervniflion de l’amener à Urbin ou à Milan } mais 
J’efpère qu’elle ne lui fera point accordée- Quel- 
que tendrefle que cette dame témoigne pour elle, 
je ia vois periuadée que les méthodes févères , 
font les feules dont on puiffe attendre du fuccès; 
Si je fuis sûre , au contraire , quelles ne réufli- 
Éront jamais avec Clémentine. * 

Je ne me fens point capable de faire un long 
féjour auprès d’elle. Le malheur d’une jeune per- 
fonne de ce mérite m'afflige trop vivement. Si je 
lui çtois utile à quelque chofe , je confentirois 
volontiers, dans cette vue, à me priver de tout 
ce que j’ai iaUTé de cher à Florence : mais je fuis 
dans la ferme perfuafion , coAme je l’ai fait 
entendre ici , qu’un moment d’entrevue avec 
vous auroit plus d’effet pour calmer fan efprit, 
que toutes les méthodes qu’on ne ceffe point 
d’employer. Je me promets de vous voir, Mon- 
iteur, avanc votre dépare d’Italie. Ce fera fans 
doute à Florence, fi ce n’eft point à Boulogne. 
Vous êtes fort généreux de m’en laiffer le 
choix» 
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Je fuis, depuis huit jours, dans cette maifon, 
fans un rayon d’efpérance. Tous les médecins 
qu’on a confultés prêchent les méthodes févères 
&■ la plus rigoureufe diettej mais par complai- 
iànce, ou je fuis trompée, pour quelques peo 
fonnes de la famille j hélas! l’infortunée Clémen-, 
tine a tant d’averlion pour toute forte de nour- 
riture, qu’on peut hardiment la difpenfer du 
régime. Elle ne boit que de l’eau. 

Vous m’avez recommandé , moniteur , de 
■m’étendre fur les circonftances. Je vous ai fatif- 
fait , mais c’eft aux dépens de mes yeux , & je 
ne ferai pas furprife li cette trille lettre affede 
un cœur aulïl fenlible que le vôtre. Que le ciel 
vous rende heureux par des voies dignes de 
vous ! C’eft le vœu de votre très-humble , &c. 

Hortense Bemont. 

Madame Bemont quitta Boulogne , après 
y avoir palTé douze jours. Elle vit Clémentine 
dans un de fes momens les plus tranquilles , 
pour demandes fes ordres en lui faifant fes 
adieux. Aimez-moi, lui répondit-elle , & plai- 
gnez votre malheureufe amie. L’un ne fe peut 
fans l’autre. Une grâce encore, ajouta-t-elle en 
fe baitfant vers fon oreille : vous verrez peut-être 

Ff iij 
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le chevalier j quoique jenaie plus la tnçmeefpé- 
fance, dites-lui que Clémentine eft quelquefois 
fort à piaindte. Dites-lui quelle feroit ici fou 
bonheur du pouvoir le retrouver au moins dans 
une autre vie ; maïs qu’il la privera même de 
cette confolation , s’il continue de fermer les 
yèttic à la vérité. Dices-lui que je regarderais 
comme une grande faveur de fa part , qu’il ne ^ 
pensât point à fe marier fans m’avoir faitfavoit 
avec qui , &c fans fe croire en état de m’aflure'r 
qu’il fera aimé de la perfonne dont il aura fait 
choix , autant qu’il l’auroit été d’une autre. O 
çhcre madame Bemont , quelle difgrace pour 
tnoi , fi le chevalier époufoit une femme indigne 
de lui. 

. Dans cet intervalle, M. Grandiflon avoitfaic 
tous les préparatifs de fon départ. J’étois arrivé 
du ’J-evant 8c de l’Archipel , où j’avois accom- 
pagné j à fa prière , M- Belcher , notre ami 
Commun. H m’honora d’une autre marque de 
Confiance, en laiflant à ma garde mifs Jervins, 
Jbn agréable pupille , fous les yeux de madame 
Bemont, dont les foins , pendant fon abfence, 
DOt répondu parfaitement à fon attente- 

Alors il écrivit à l’cvêque de Nocera , pour 
Un offrir de fe rendre encore une fois à Bou- 
logne , fi fa vifîte n’étoit pas défagcéable à fa 
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famille ; mais cette nouvelle marque de recon- 
noifïànce & d’attachement n’étant point acceptée,' 
il partit enfin pour Paris. Bientôt il fut rappelé 
dans fa patrie par la mort de fon père , & quel- 
ques femaines après fon rerour , il me fit aver* 
tir de repafler en Angleterre avec fa pupille. 

Peut-être vous plaindrez - vous , chère mifs 
Byron , de ne pas trouver, à la fin de ce récit,' 
autant de lumières que vous en défirez fut 
l’état préfent de la maiheureufe Clémentine. 
J’ajouterai , en peu de mots , les éclaircifler 
*mcns qui font venus depuis. 

Lorfqu’on fut alïuré à Boulogne que M. Gran- 
difFon avoir quitté l’Italie , la famille commença 
trop tard à regretter de n’avoir pas permis l’en- 
trevue que Clémentine avoit défirée avec une 
ardeur fi prefiànre , îorfqu’ils eurent appris qu’il 
étoit Tetourné en Angleterre , pour recueillir la 
fuocelfion de fon père, ce furcroît d’éloigne- 
ment , joint à la mer qui faifoit un obftacîe terri- 
ble dans leurs idées, rendit les regrets encor® 
plus vifs. Ils n’imaginèrent point d’autre re- 
mède , pour fufpeodre un peu les agitations de 
Clémentine , que de la tenir dans un exercice 
continuel , en la faifant voyager ; car n’ayant 
point obtenu de voit M. Grandtlfon , elle en 
tonfervoit toujours !$ même dclir. ils la mené*; 
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•xenc d’abord à Nocera , à Rcme , à Naples Ij 
enfuite à Florence, à Milan , &c jufqu’à Tu- 
rin. S’ils lui donnoient Pefpérance de rencontrer 
M. GrandilTon , c’eft de quoi je ne fuis pas in- 
formé , mais il eft certain quelle fe flattoit de 
le voir à la fin de chaque voyage , & que 
cette attente la rendoit plus tranquille dans la 
marche. Elle étoit quelquefois accompagnée de 
la marquife , à qui l’on avoit jugé que l’air 8c le 
mouvement étoient aufli nécelTaires pour fa 
•fanté , que pour celle de fa fille. Quelquefois 
c’étoit madame de Sforce & d’autres perfonnés’ 
de la famille , qui compofoient fon efcorte. Mais 
ces voyages ayant celle depuis plus de trois 
mois , la jeune malade les accufe de l’avoir 
trompée. Elle eft devenue fort 'impatiente. Elle 
a tenté deux fois de s’échapper. Leur crainte 
les ont portés à l’enfermer étroitement. Ils 
l’avoient mife d’abord dans un. couvent , à la 
follicitation de madame Sforce, Sc feulement 
pour ellai. Elle y étoit allez tranquille : mais le 
général , qu’on n’avoir pas confulté , n’eut pas 
plutôt appris ce changement, que par des raifons 
difficiles à comprendre , il en marqua du cha- 
grin $ 8c fur fes inftances , elle fut ramenée 
auffi-côt dans fa famille. Son imagination eft 
plus remplie que jamais de fon précepteur, de 
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Ton ami , de fon chevalier. Elle brûle de le 
revoir. Je les trouve fort blâmables , s’ils Pont 
fait voyager dans cette efpérance , puifqu’ellè 
- n’a fervi qu’à redoubler fon ardeur pour une 
entrevue. Une feule fois , dit-elle , la confola- 
tion de le voir une fois , pour lui apprendre avec 
quelle rigueur elle eft traitée , lui feroit oublier 
toutes fes peines. Elle eft sûre qu’elle obtien- 
droit de lui un peu de pitié , quoique tout le 
monde lui en refufe. 

Depuis quelques jours , fir Charles a reçu de 
l’évêque de Nocera, une lettre tendre & pref- 
fante , par laquelle on l’invite à faire encore 
•une fois le voyage de Boulogne. Je laide à lui- 
même le foin de vous communiquer là-deflus 
fes réfolutions, d'autant plus que jufqu’i pré- 
fent je n’ai fait que parcourir cette dernière let- 
tre, qui a renouvelé tous les tourmens de fon 
cœur. Il en avoit reçu une de Camille, qui lui 
marquoit , fans expliquer par quel ordre que 
tout le monde faifoit des vœux pour fon retour 
à Boulogne. Clémentine eft menacée de cen& 
morcelle langueur qu’on nomme ici «onfotnp- 
tion. Le comte de Belvedere ne l’en adore pas 
moins. Il attribue le défordre de fon efpric à de 
mélancoliques fencimens de religion ; & les dé- 
tails domeftiques ayant peu tranfpiré , la piété, 
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dont il eft rempli lui même , le touche pour ellè 
d’une tendre compaffion. Il fait néanmoins que 
fans l’extrême attachement quelle a pour fes 
principes , elle préfcreroit le chevalier Grandif- 
fon à tout autre homme j & loin d’être refroidi 
par cette idée , il admire une généreufe difpofi- 
jtion , qui lui fait préférer fa religion à fou 
amour. 

Le feigneur Jeronimo eft toujours dans une 
fort trifte fituation. Sir Charles lui écrit Couvent 
avec l’affeétion qu’il croit devoir à cet excellent 
.ami. La dernière lettre lui apprend que les chi- 
rurgiens étoient décidés pour une nouvelle opé- 
ration , & que le fuccès en paroifl'oit fort dou- 
teux. 

Avec quelle noblefle fir Charles paraît fup- 
porter de fii pefantes affligions '. car celles de fes 
amis ont toujours été les fiennes. Mais fon cœur 
faigne en fecret. Un coeur fenfible eft un biea 
qui coûte cher à ceux qui le poiïedent , mais 
^qu’ils ne voudroient pas changer pour tout autre 
«bien. C’eft en même tems une preuve morale 
d’innocence, puifque le cœur, qui eft capable 
de partager la douleur d’autrui , ne fauroit l’être 
d’en caufer volontairement à perfonne. 

Je me flatte que l’aimable mifs Byron eft fa- 
jisfait e à préfeut de ma foumiffion pour fes 

✓ * 
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ordres. Elle ne me trouvera pas moins d’exac- 
titude & cfe zèle dans le rccit de tout ce qui 
regarde Olivia. Mais après l’avoir affligée par 
des images Ci trilles , je demande que pour la 
confoler, elle me permette de lui faire élever les 
yeux vers un autre ordre de chofes , qui eft la 
vraie fource de force & de confolation pour unç 
ame raifonnable. 


Fin du fécond Volume , 
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